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AVERTISSEMENT 



SUR CETTE ÉDITION. 



€ Soldat de la liberté , je n'ai combattu que 
» tous tes couleurs, et pour mou pays. > 



Si je me décide à publier ce livre , 
ce n'est point qae je me fasse illnsîon sur 
Timportance militaire de la dernière 
guerre de la Vendée , ni que je pense 
avoir joué dans celte guerre un rôle si 
remarquable, que je doive choisir, pour 
le faire connaître au public , cet épi- 
sode de ma vie , préférablement^à tout 
autre. 
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Mais si F importance militaire de cette 
dernière campagne est faible , son im- 
portance politique est immense , car les 
deux principes pour lesquels la France 
séparant sesûls en deux camps, combat 
depuis 1789 ^ s'y sont rencontrés armés 
face à«face ; et dans ce dernier duel , le 
principe révolutionnaire a tué le prin- 
cipe monarchique; et le droit populaire 
a hérité du droit divin . < 

Il y a un grand intérêt , du moins je 
le pense , à suivre dans sa crise mortelle 
une Royauté de huit siècles qui ; aux 
jours de sa jeunesse , uous a donné Phi- 
lippe-Auguste et Louis IX ; aux jours 
de sa force , Louis XI , François I®*" et 
Louis XIV ; et enfin , aux jours de sa 
vieillesde , Louis XV et Charles X* 

C'est donc un grand spectacle à voir 
que celui de ce corps monarchique , 
si géant , qu'à plusieurs reprises il cou^ 
vrait l'Europe , en se couchant sur elle, 
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agoniser pauvrement, au miliea de là 
guerre civile , et rendre le dernier sou- 
pir dans un coin de la France ^ aban- 
donné de Dieu et oublié du peuple* 

Peu de personnes , au reste , étaient 
plus que moi à même de publier un 
pareil livre y d'embrasser le plan géné- 
ral d'attaque et de défense der cette 
guerre j de la suivre dans ses mouve- 
mens politiques et militaires ; enfin ; 
d'entrer dans ces détails intimes , qui 
donnent à la narration le pittoresque 
et la vie , Fâme et le sang. 

Je ne raconte que ce que je crois 
l'exacte vérité; une partie de ce que 
j'avance est basée sur des pièces offi- 
cielles qui ont été ou qui sont encore 
entre mes mains ; l'autre m'a été racon- 
tée par des personnes sur la foi des- 
quelles je puis comipter^ Beaucoup de 
choses me viennent de la bouche même 
de la duchesse de Berri . 
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Les divers jugemens qu'on a portés 
sur cet ouvrage , et les opinions que les 
partis m'ont prêtées , exigent que j'éta*- 
blisse ma profession de foi. 

On m'a rendu assez de justice pour 
ne pas me faire Tinjure de me jeter 
dans le juste-milieu , et j'en suis recon- 
naissante Ma physionomie franche et 
sévère ne s'est jamais accommodée d'un 
masque^ et j'en vois trop sur le visage 
de ces messieurs. 

Mais , me dira-t-on , vous êtes donc 
légitimiste ? 

— Pas le moins du monde, 

— Vous êtes carlo-républicain ? 

— Pas du tout. 

— Vous êtes républicain ? 
/ '— Pas précisément. 

y — Qu'êtes-voûs donc ? 

— Patriote: j'aime mon pays, parce 
que c'est un devoir ^ et parce qu'on s'at- 
tache naturellement à ce qu'on a servi ; 



inalgré TingratitucLe et Tinjustice , dont 
on est trop souvent payé. 

J^étais patriote : 

En 89, sous Louis XVI , au siège de 
la BastilleT" "^ 

En oa, soasja^Çonvention, à Saint- 
Domingue. 

En 94/1 sous le Direclqire^^n Ven- 
dée. 

^n 96 et 97 5 en Italie et en Egypte. 

" -— **^*''^- - Il 11 I , i__ 

En i8oo, sous ~T?''TIonsuîât , en 
Egypte , et en France. 

En i8o5_, S0U5pJEpipire^ en Allemagne 
et ensuite en Espagne , en Russie et en 

Saxe 3 eufiu ea.Ji3j.4 ..!?tJL?J^) gouver- 
neur de 1^ nlacede Neuf-Brisach. 

Nous ne voyions alors , aux armées , 
que Tennemi devant nous , et la France 
derrière^ nous Tenrichissions des chefs- 
d'œuvre de tous les arts ; F Autrichien, 
le Prussien , le Russe , fournissaient le 
bronze de ses monumens; et nous, nous 



-lo- 
tirions sur ses erreurs et ses fautes un 
immense rideau de gloire. 

J'étais njitofite en i8i5 , sous Louis 
XVIII : mais obligé de concentrer en 
moi ( à peu près comme aujourd'hui ) 
mon indignation et ma haine contre le- 
tranger , pendant qu'il était adulé, fêlé^ 
caressé à Paris, par les Bayadères de la 
restauration j et par cette foule de gens 
de juste-milieu , toujours prêts à voler 
au secours des vainqueurs, aussi avides 
et aussi empressés à spéculer sur nos dé- 
sastres que sur nos victoires. 

» Je ne suis pas de ceux dont notre 
)• Poète national a pu dire : » 

« Par la cartouche encore toate noircie, 
» Leur bouche est prête à flatter les tyrans. 

» D'un trône à Fantre ils vont offrir leurs bras. » 

m 

Le dernier , je faisais encore flotter 
le drapeau national sur la forteresse de 



^l fc;*»»!*"-»»*^»^*-**^"* • •** " Jk- • •.>!»*""r*« •* > *■ f tÊrfé'-\ - 



— Il — 

JNeuf-Brisach) quand depuis long^temps 
il étairâMttïï^én F^^^^ le gé- 

néral Bâi*I>anègre Tavait remplacé à Hu- 
ningue par le drapeau blanc ; quand il 
était insulté par des hommes qui sont 
venus de nouveau s'abriter sous lui , 
mais qui demain le traîneraient dans la 
boue , si les Cosaques pouvaient venir 
nous en imposer un autre. 

Mon attachement au vieux drapeau 
ne devait pas me mériter la bienveil- 
lance des Bourbons , et leur rentrée à 
la suite des étrangers me rendit assez 
indiflPérent aux fêtes de leur retour. 
Les renégats de cette époque avaient 
besoin de montrer du zèle pour prou- 
ver la sincérité de leur conversion; 
la délation succéda à la trahison, comme 
moyen de parvenir. Je devais être , et 
fus d'abord , signalé comme malpen- 
sant , puis compris dans une conspira- 
tion7 âtâqûénëmon ancien camaradCj 
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ie malheureux Garou . donna sa tête et 
attacha son nom . 

OLÏîgé de m'expatrier, on ne m'a 
point vu , pour rentrer en France^ faire 
amende honorable des services que j'a- 
vais pu rendre à mon pays. N'ayant 
porté les armes que pour la France et 
pour sa gloire, j'aurais considéré comme 
une lâcheté de les désavouer. 

Je ne me suis point rapproché des 
Bourbons j je ne les ai point flattés 
quand ils étaient puissans : je ne les ai 
point insultés quand ils ont été pros- 
crits. 

Quand notre vieux drapeau a reparu 
sur la France ^ et que j'ai pu croire son 
indépendance et sa liberté menacées , 
je suis accouru lui offrir mes services. 

Assez [heureux pour prévenir et 
dissiper une insurrection générale dans 
le département ïe la Xioîre-Inférîeure , 
confié à mon commandement ; insurrec- 
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tion qui pouvait s'étendre à toute la 
Vendée , on a troussé que faisais été 
trop vite^ peut-être, trop bien , que j e- 
tais sorti des bornes à! \xn juste-milieu ; 
ofl^s' est hâté de me rendre à la retraite, 
tiette disgrâce , si c en est une , m ho- 
nore , puisqu'avant moi , le général La- 
marque avait été rappelé à peu près 
pour les mêmes causes. 

Je dois dire cependant qu'il en existe 
peut-être une autre , qui a pu contri- 
buer à mon rappel. 

Quand M. Maurice Duval arriva à 
Nantes , ou pensa qu'il venait y faire 
de la force comme à Grenoble ; il fut 
reçu par un charivari qui dura trois 
jours. 

Je ne me dissimulai nullement ce 
que ce charivari avait de significatif 
contre le préfet et le gouvernement. Je 
ne pensai pas toutefois qu'il fallût faire 
une émeute, d'un rassemblement qui 
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se dissiperait de lui-même, pour faire 
charger à la baïonnette sur des hommes 
armes de poêles, de casseroles et de 
sifflets j qu'il fût nécessaire d'en tuer , 
blesser et fouler aux pieds des femmes 
et des enfans , pour triompher ensuite, 
en disant : V anarchie a été vaincue^ 

On m'appellera peut-être moi-même 
anarchiste ; mais je pensais , je pense 
encore , et je dirai que les baïonnettes 
qu'on dirigera en France contre le peu- 
ple seront vite émoussées. 

Mes dispositions pacifiques ne plu- 
rent pas à tout le monde, et surtout à 
ceux qui aiment à faire de la force ; 
on trouva que je n'avais pas pris les 
choses au sérieux • 

tf Un flatteur l'alla dire , 
» Et soutint qu'il m'avait vu rire. 

» La haine d'unprç^t, comme ditSalomon, est terrible.» 
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Après quarante- quatre ans de ser- 
vice , et vingt ans de grade de maré- 
chal-de-camp ; après ceux que je ve- 
nais de rendre toul; récemment dans le 
département de la Loire-Inférieure , il 
eût été 5 peut-être , juste de me nom- 
mer lieutenant-général. 

Ayant repris du service en i83i , on 
aurait pu y sans hlesser les lois de Té*- 
quité , me dédommager des injustices 
de la restauration ) en me comptant au 
moins sans interruption mes années 
de service jusqu'en i833 ; d'autant plus 
que j'avais été frappé d'une mesure spé- 
ciale. Les lois n'ayant pas été suivies 
à mon égard , on m'a frustré du cin-^ 
quième en sus , du maximum de la re- 
traite, dont jouissent beaucoup de mes 
camarades, qui ont cependant moins 
de service que moi. 

On aurait pu encore m'imposer quel- 
ques - unes de ces façeurs auxquelles 
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le gouvernement ne paraît pas tenir 
excessivement. 

Monsieur le marëclial -ministre de la 
guerre a eu la délicatesse de "he pas vou- 
loir m'obliger à trop de reconnaissance y 
je lui en dois des remercîmens : il m'a 
soulagé d'un grand poids. 

Redevenu ce que j'étais en iSrS, avec 
les seules distinctions et insignes que 
je portais à cette époque , légitimement 
et honorablement acquises, pur de tour- 
tes celles du juste-milieu^ je puis dire, 
avec le général Décaen , à une de nos 
plus hautes illustrations du jour : « Je 
» n*ai à rougir , ni de ma position , rd de ma 
» fortune ; je puis porter la tête haute : TEs- 
» pagne n'a aucune dilapidation à me repro^ 
» cher , et je puis passer fer ^ où vous n'ose^ 
» riez vous montrer. » 

Soldat de la liberté , je n ai combattu 
que sous ses couleurs; et pour mon 
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pays. Cette position est trop belle et trop 
de gens se sont déshonorés en Faban- 
donnant, ponr que lafantaisie me prenne 
de les imiter^ 



I 
I 



LA VENDÉE 



ET MADAME. 



« Un seul moyen restait, c'était de donner à 
■ la France une ioflammation d'entrailles^ afin 
• qu'occupée de ses propres douleurs, elle n'eût 
» plot de sympathie pour celles des autres. • 



A peine la fusillade du 29 juillet se fut-elle 
éteinte dans les rues de Paris , que tous les 
yeux se tournèrent vers la Vendée. On Tit avec 
anxiété la famille déchue prendre le chemin 
de Cherbourg. Un coup de main royaliste 
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pouvait être tenté, lors de son passage à Âlen- 
çon ou à Vire ; elle-même pouvait tromper la 
surveillance des commissaires qui l'accompa- 
gnaient, e! se jeter dans Ja Vendée par la 
Mayenne ; rien de cela n'arriva. La famille 
proscrite traversa lentement une partie du 
royaume , sans que les populations , témoins 
de ce convoi royal , fissent la moindre tenta- 
tive pour rattacher au sol la plus vieille dy- 
nastie de TEurope. Un* vaisseau attendait dans 
le port de Cherbourg ces élus de Fexil, et pour 
la troisième fois , le vent des révolutions les 
emporta à pleines voiles , loin des rivages de 
la France. 

La Vendée les vit s'éloigner sans leur faire un 
signe d^ adieu : non pas qu'elle fût indifférente 
à leur départ , non pas qu'elle eût perdu tout 
son sang par les deux blessures que lui avaient 
faites la hache révolutionnaire et l'épée de Na- 
poléon ; non pas que son cœur royaliste , si 
ardent pour leur cause à la guerre civile , eût 
cessé de battre dans le Bocage ; mais , parce 
qu'au moment d'un tremblement de terre , 
chacun pense à sa propre sûreté d'abord , et 
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que dans nulle province plus que dans la 
Vendée , la secousse n'avait été violente et 
inattendue. 

Cependant cette tranquillité, ou plutôt cette 
stupeur momentanée , n'avait point rassuré 
le général Lafayette. La Vendée avait été l'ob- 
jet de sa première investigation , et plusieurs 
persQimes y avaient été envoyées par lui, 
chargées de différentes missions. 

Elles remarquèrent facilement que la Ven- 
dée de i83o n'était plus celle de 94. La po- 
pulation , divisée autrefois en nobles et en 
métayers seulement , s'est accrue depuis lors 
d'une nouvelle classe , qui s'est glissée entre 
les deux autres: c'est celle des propriétaires 
de biens nationaux. Quoique cette grande 
œuvi*e de la division territoriale , qui était la 
pensée intime de la Convention , eût eu plus 
de peine à s'accomplir dans ce pays , com- 
battue qu'elle fut par la guerre civile , il y a 
bien'peu de grands propriétaires qui n'aient 
laissé quelques lambeaux de leur héritage aux 
mains de la révolution. Ces lambeaux ont 

s 

formé la propriété secondaire dans laquelle 

2 
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est Tesprit de progrès et de liberti^; parce que 
le progrès et la liberté seuls peuvent lui assu- 
rer la possession tranquille de ces biens , que 
toute contre -révolution remettrait en doute. 
C'est elle qui , réagissant contre la noblesse , 
qui remporte sur elle par la fortune , mais 

sur laquelle elle l'emporte par le nombre , 
au moins dans les villes , nous envoie 4cpuis 
i8i5 des députés patriotes , dont la présence 
à la chambre serait un problème* sans cette 
explication. C'est elle enfin qui , joyeuse de 
la révolution de i83o , parce qu'elle i^con- 
naissait en elle la consécration de la vente des 
biens nationaux /et par conséquent, devait 
soutenir cette révolution de tout son pouvoir. 
D'un autre câté^ des rassemblemens roya- 
listes se formaient publiquement dans les châ- 
teaux ; les noms des Bonchamps et des d'Ëlbée 
modernes, qui devaient se mettre à la tête de 
ces rassemblemens^ étaient connus et signalés; 
des hommes éclairés du pays, d'ulie opuiion 
pacifique et modérée, avaient donné des pré- 
cieux doGumens sur ce qui se préparait et 
sur les moyens de prévenir cette guerre ; mal- 
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houreusement une réaction gouvernementale 
s'e'taît opérée. Le général Lafayctte ne cen- 
servait dans la nouvelle organisation ministé- 
rielle qu'une influence factice , et ces rensei- 
gnemens n'arrivèrent en résultat qu'à M, Gui- 
zot , qui les écouta avec cette suffisante con- 
fiance que chacun lui cdoiiaît, et répondit, 
que lui aussi avait tâté le poids de la Vendée^ 
et que Voyant trouçé un peu cigité^ il y apcut 
erwoyéun eofcellent médecin: c'était M. de 
Saint-Aignan , préfet de Nantes. 

Dans toute autre circonstance , ou tout au- 
tre pays, le choix de M. de Saint-Aignan eût 
été une preuve de sagacité de la part du gou- 
vernement. M. de Saint-Aignan est à la fois un 
honnête homme et un liabile administrateur » 
mais c'était le dernier préfet que Ton devait 
envoyer dans ce pays , puisqu'il tient , par sa 
famille, \ toute l'aristocratie vendéenne. A 
peine arrivé à Nantes, if sentit si biensa fausse 
position^ qu'il offrit peu de temps après sa dé- 
mission, qui fut refusée. M. de Saint-Aignan se 
trouva donc placé entre ses affections et son 
devoir; néanmoins, la probité de sa^geslion fut 
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telle 9 qu'il n'y a pas un seul doute dans la 
ville de Nantes , que dans chaque circons- 
tance son devoÎE ne Tait emporté sur sies 
affections ; cependant ce n'en fiit pas moins 
une faute au goavetnement que de l'avoir 
choisi, caril inspira tout d'abord des défiances, 
d(Hit sa longue et pubtique intenté put seule 
triompher. Il est vrai qu'au moment où cha- 
cun lui rendait justice , on le destitua bruta- 
lement pour lui substituer M. Maurice Du- 
val. La réception éclatante obteime par ce 
dernier , et que nous raconterons en temps et 
lieu , fera \ foi qu'il réunissait dans la ville 
une unanimité de sentimens aussi compacte, 
sinon aussi flatteuse, que celle de M. deSaînt- 
Aignan. 

Le général Lamarque fut nommé au com- 
mandement supérieur des départemens de 
rOuestk Nul ne convenait mieux à ces hautes 
et difficiles fonctions, qu'il avait déjà remplies 
avec gloire et honneur , et qui lui avaient mé- 
rité re$time de tous les partis ; mais son rap- 
pel courut aussitôt aprèfe lui , et le rejoignit à 
Angers. 
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Cette mesure ëtait le résultat d'une de ces 
mesquines combinaisons que le nûniâtère 
décore du nom de grandes vues politiques , 
et nous pourrions ne pas nous tromper > en 
donnant TespHcation suivante. , 

Notre révolution , qui avait «té si instanr 
tanée, et que nous 'avions crue d'abord si 
complète r avait couru réperv;uter son bruit 
de liberté en Belgique , en Italie et &à Polo- 
gne. Trois peuples s'^^ent levés en criant: 
Â moi France ! Et c'est un de ces appels que 
la France entend toujours. Lasympadiie la 
plus .vive et la plus popylaire avait donc éclaté 
dans nos villes et dans nos campagnes pour 
ces révolutions à l'instar de la nôtre ^ irrup- 
tions partielles et éloignées du grand volcan ^ 
dont le cratère était à Paris. Des cris de vice 
V Italie y la Belgique et la Pologne 1 emplis- 
saient nos rues , et entraient par tout ce qu'il 
y avait de fenêtres et de portes, dans les palais 
royaux et ministériels. A cette époque, la 
grande voix du peuple était encore écoutée , 
et force avait été aux gouvemans de promet- 
tre sur leur honneur que la nationalité de 
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la Belgique , de lltalie et de la Pologne ne 
périrait pas. 

Or f les cris de joie des patriotes étrangers 
commençaient à se changer en cris de détresse ; 
il était temps de sauver la Belgique en la réu- 
nissant à la France , fltalie en lui envoyant 
un de ces vieux généraux ', qui en aurait 
montré le chemin à une armée nouvelle, et la 
Pologne , en faisant diversion aux projets du 
czar , par le soulèvement, facile à nous, de 
la Turquie d*un côté , et de la Perse de Tau- 
tre *. Prise ainsi dans un triangle de feu , nous 
laissions la Russie se débattre , et nous por- 
tions aux deux autres nations , nos voisines , 
le secours plus efficace encore de notre pré- 
sence et de nos armes. Le peuple , si sûr et si 
profond d^instinct, sentait tellement, sans 

* Le maréchal Maisoo ,- ambassadeur it Vienne r «mt si 
bien senti cette nécessité, qu'il avait proposé an goQverne- 
ment de placer vingt mille botnmes en observation sur les 
frontières du Piémont; cette seule démonstration militaii'e, 
suffisait, selon lui, pour neutraliser l'influence des Autri- 
chiens. 

^ C'est à ce conseil de la ,vraie politique qu'il eut le cou 
rage de donner , que le général Guiileminot dut son rappel 
de l'ambassade de Gonstantinople. 



ET MADAME. , 27 

pQUYoir se rendre compte des moyens , ces 
troJ3, résultSLts pQSsible$, qu'il accueillit avec 
des cns de joie la proclamation du système 
ministériel de non-intervention, et la pro- 
messe royale que la nationalité polonaise ne 
périrait pa$> 

Les ministres et la royauté coniprirent leur 
position : il fallait faire la guerre ou se par- 
jurer ; dans le premier cas , on se brouillait 
avec les rois y et dans le second , avec les pëu- 
pleç. Un seul moyen restait, c'était de prou- 
ver au pays qu'il était lui-même trop occupé 
de ses propres affaires, pour se mêler de 
celles des a^^^tres ; c'était de donner une inflam- 
mation d'entrailles à la France , ahn qu'oc- 
cupée de ses propres dauleurs elle n'eût plus 
de sympfthie pour les douleurs des autres. 
Une petite* guerre civile dans la Vendée se- 
condait merveilleusement c^s vues. Il fallait 
donc éloigner de ce pays, sur lequel on .vou- 
lait, ex^rimenter, tout honmie de force qui 
aurait comprimé les mouvemens à leur nais- 
sance , ou tout homme d'intelligence qui au- 
rait pu deviner la cause réelle de ces mou ve- 
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mens. Qr , LaHiarque était à la fois un homme 
d'inteUigfence et de force ; ausai nous aTons 
TU qu'on ne lui donna pas même le temps 
d'arriver sur le thëâftre de la guerre civile. 

Le général Bonnet lui succéda ; et en cela 
le gouvernement fit une grave erreur : Bonnet 
est un homme taillé sur le patron militaire de 
Lamarque , plein d'honneur et d'expérience , 
calme , mais résolu , sachant allier la modé- 
ration à l'énergie , bon administrateur , enfin 
une de nos sommités militaires. A peine fut-il 
à Nantes, qu'il vit l'insurrection s'organiser 
ostensiblement dans les départemens environ- 
nans, et venir rattacher les fils de son immense 
réseau aux agens qu'elle avait dans la ville 
même. Le général Bonnet crut devoir , avant 
de prendre quelques mesures de rigueur , en 
référer au gouvernement , qui ne fut pas de 
son avis, et voulut temporiser; le général 
Bonnet se retira , et dès lors le commande- 
ment supérieur des départemens de l'Ouest 
fut supprimé. 

Le général Solignac fut envoyé commander 
la 1 2* division militaire , et les affaires de la 
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Yendëe allèrent, dès ce momoit, selon la 
volonté ministàielle , du moins dans cette 
division. 

Pendant ce temps, le gouverhement suivait 
à Textërieur une politique en harmonie avec 
celle de Fintërieur. Louis-Philippe avait refusé 
un roi à la Belgique, mais il lui donnait une 
reine, et nous avions acheté l'alliance de 
rAngteterre en lui laissant un picd-à*terre sur 
le continent, comme à l'époque où Guillaume- 
le-GonqudrMit possédait la Normandie. Nous 
avions envoyé une garnison à Ancône ; mais 
pour faire oublier au Saint Père la manière 
un peu brutale dont ils avaient frappé aux 
portes de la ville , nos soldats avaient reçu 
Tordre de regarder , larme au bras , pendre 
les patriotes romagnols. 

Nous avions laissé prendre la capitale de la 
Pologne ; mais nbus avions été rassurés sur 
le sort desPolonais, en apprenant que V ordre le 
plus parfait régnait dans Varsovie, Ces mar- 
tyrs pouvaient donc dormir dans leurs tom- 
beaux. Grâce à cette politique, il n'y avait plus 
aucun doute sur la v6lonté,sinon sur les senti- 
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mens pacifiques de la Samte-AUiante à notre 
égard. C'était tout autant qu*il nous en fallait , 
notre honneur était satisfait , à la manière, il 
est vrai , dont Test celui d'un homme qui, 
ayant reçu des sou£Bcts, exige de son adver- 
saire qu'il lui en rende raison , et sur le ter- 
rain lui fait encore des excuses* 

Ces promesses de tranquilUté extérieure 
faites aux concessions du ministère , quelque 
rouge honteux qu'elles eussent fait monter au 
visage de la nation , n'en avaient pas moins 
rempli le but proposé. Une réaction contre- 
révolutionnaire s'était opérée, non-seulement 
dans le gouvernement , mais encore dans les 
esprits; Témeute avait protesté contre elle; 
mais le ministère s'était résigné à faire mi- 
trailler l'émeute. La guerre civile de la Ven- 
dée devenait donc chose de luxe; on pensa 
en conséquence qu'il était temps de la sup- 
primer. 

C'est alors que je fus nommé au comman- 
dement de la subdivision militaire de Nantes. 

J'allais donc revoir mes vieux amis les 
Vendéens. Mais cette fois nous ne devions 
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nous quitter qu'après nous être dit quelques- 
uns de ces mots qui passent au- travers du 
corps d'un homme. Le pays ne m'était pas 
toiit-^à-fait iiicbnnu. La maniée de combattre 
des habitans m'était familière; l'Espagne 
m'arait entretenu la main à cette guerre de 
hjuies et de ravins ; sotte et mauvaise guerre r 
m^ qu'il fallait bien prendre à défaut de 
mieux. 

On 9 tant parlé de la- Vendée depuis qua- 
rante ans , que personne n'ignore les accidens 
topographiques qui font de ses guerres, des 
guerres tout-à-fait à part ; les théories géné- 
rales de la stratégie sont inapplicables dans 
cette Catalogne de la France. C'est un jeu 
qu'il faut jouer d'épée et d'inspiration, et qui 
alors livre bien des chances au hasard. 

En génâ'al l'enfatnt de la Loire, qu'on pour- 
rait appeler le grenadier de la Vendée, quoi- 
que plus civilisé , plus rapproché du mouve- 
ment , est également routinier et tient aux 
vieux erremens de l'habitude et des préjugés. 
Il ne manque cependant ni de pénétration^ 
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ni d'intelligence. Sobre , laborieux , robuste , 
discret, loyal, fidèle à la foi jurée, ses défauts 
et même ses vices sont le résultat de Tigno- 
raace. Assemblage indéfinissable de irédulite 
et de défiance , son asservissement aux super- 
stitions i et une espèce de résignation mysti* 
que , sont les principaux mobiles dont la po- 
litique , rintrigue et le fanatisme sacerdotale 
ont su profiter habilement , pour Taiiner en 
fayeur d'une cause qu il a pu dé£ebdre hé- 
roïquement , mais qu'il n'a jamais su com- 
prendre. 

A quelques nuances près 1 16 caractère que 
je viens d'esquisser es4: celui des habitans des 
départemens connus sous le nom de Vendée. 

Daus ces départemens » les partisans de la 
légitiniité sont les plus nombreux , au moins 
dans les campagnes , et leur opinion est en- 
core exaltée par un sentiment de haine très*- 
prononcée contre les patriotes ^ qu'ils consi* 
dèrent tous indistinctement comme des enne- 
mis de la religion de leurs pères , à laquelle 
ils sont très-attachés , et comme prêts à les 
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dénoncer , et à attirer sur leurs familles les 
mêmes malheurs qui les désolèrent dans les 
premières geurres de la Vendée. 

Notre drapeau brille sur le monde entier ^ 
entouré de toutes le& gloires de la république^ 
du consulat et de F empire ( on peut rappeler 
cette époque aujourd'hui , ne fiit*ce que pour 

m 

mémoire). Mais malheureusement dans la 
Vendée 7 et comme on Ta tu depuis, sur 
quelques points de TEspagne, il fut confié 
à des hommes dont les exactions et le brigan*- 
dage soulerèrent les populations et laissèrent 
des souvenirs que le temps n'a point encore 
effacés; la haine invétérée des Vendéens pour- 
suit et le gouvernement et ses agens qu'ils 
voient reparaîb^ avec ces couleurs. 

Aux yeux des habitans de TOuest, tous 
ceux qui ne sont pas légitimistes sont réputés 
patriotes; de leur côté les patriotes ne voient 
daas ks légitimid;es que d'implacables enne- 
mis^ qui n'attendent que l'occasion de se 
veûger. 

L'opinion, républicaine a fait des progrès 
parmi les patriotes; cependant les républi-- 
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caiits soutiennent le gouvernement, poiu* le-* 
qud ils n*ont d'ailleurs aucune sympathie , 
parce que , vu leur position , sa protection 
est nécessaire. 

Cette protection parait surtout indispen-^ 
sable à ceux qui, habitant les campagnes à des 
distances plus ou moins éloignées des chefs- 
lieux , se trouvent continuellement en pré- 
sence de leurs ennemis ; les dangers réels de 
leur position leur font concevoir souvent 
des inquiétudes exagérées « qui donnent Heu 
à des recherches chez les légitimistes , et que 
ces derniers regardent nécessairement comme 
des vexations qu ils imputent à leurs adver- 
saires. De là vient Taigreur toujours crois- 
sante qui divise les deux partis. 

Les réfractaires et l'espèce de chasse qu'on 
leur fait j sont une des causes qui exaspè- 
rent le plus les Vendéens contre le gouver- 
nement , ses agens , et les patriotes j auxquels 
ils supposent toujours l'intention de les es- 
pionner et de les dénoncer. Les poursuites 
dirigées contre les retardataires leur font 
abandonner leur famille , pour se livrer au 
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vagabondage. C'est alors que des misàra- 
bles, qui ne sont ni patriotes ni légitimistes, 
mais tout simplement des brigands , s*en em- 
parent , et les poussent au crime. 

Le mode de location des terres dans les 
départemens de TOuest, met les métayers 
dans un état de dépendance continuelle . et 
presque absolue envers le propriétaire. Les 
métairies sont louées à moitié; une partie du 
matériel de l'exploitation appartient au maî- 
tre', c'est le nom qu'on lui donne ; ces intérêts 
ainsi confondus établissent des rapports jour- 
naliers 9 et exigent de la part du propriétaire 
une surveillance active , qui par l'habitude 
devient yne sorte de patronage , une in- 
fluence dominatrice , à laquelle le métayer 
ne peut se soustraire , et finit par s'accou- 
tumer. 

Ces divers élémens furent employés avec 
succès , lors des premières guerres de la Ven- 
dée. A la restauration, et avec une arrière 
pensée, les Bourbons de la branche aînée, tn 
accordant aux Vendéens qui avaient survécu , 
des honneurs et des pensions , ordonnèrent 
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secrètement la formation d'une nouvelle or- 
ganisation militaire , qui pût , en cas de be- 
soin, leur servir de point de ralliement dans 
des circonstances d'urgence ; elle futpartagéç 
en divisions , capitaineries et paroisses pour- 
vues d'armes et de munitions , et prête à agir 
au premier signal. Les états et contrôles qu'on 
a trouvés prouvent même qu'elle était soldée 
aux frais du gouvernement. 

La révolution de juillet les ayant subi- 
tement expulsés, ils ne purent à Tinstant 
même utiliser les moyens qu'ils s'étaient créés 
dans ce pays; mais une fois établis chez l'é- 
tranger , et revenus de leur première surprise, 
leurs intrigues se renouvelèrent pour prépa- 
rer leur retour , au moyen d'un soulèvement 
général. Une grande quantité de mécontens 
du nouvel ordre de choses , et vieux parti- 
sans de la famille exilée , s'étaient retirés dans 
ces contrées où ils possèdent de grands biens, 
et nécessairement une influence marquée 
sur les paysans , d'après la manière dont les 
terres sont exploitées. 

D'accord avec les anciens chefs , ils réus- 
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sirent, sans trop ôq difficultés, à former, avec 
les élémens déjà exîstans » un noyau qui s'est 
grossi , grâce à Tactivité des nombreux émis- 
saires qu^ils ont répandus dans le pays. Le 
clergé , naturellement hostile à tout gouverne-' 
ment qui n'est point basé sur le droit divin , 
n'a pas peu contribué par ses prédications à 
entraîner à la révolte , au nom de la religion , 
le pieux et crédule habitant des campagnes ; 
quelques retardataires , excités par des misé- 
rables qui n'appartiennent à aucune opinion , 
en ont donné le signal par le meurtre et le 
vol; l'apathie du gouvernement et l'infidélité, 
peut-être , de qjaelqoes-uns de ses agens , n'en 
ont pas moins laissé développer par leur iner*- 
tie le germe d'une vaste insurrection. 

Telle était , d'après des documens certains, 
que je me procurai avant d'arrêter aucune 
disposition , la situation des départemens de 
l'Ouest, ef. de celui de la Loire-Inférieurè 
en particulier , lorsque j'arrivai à Nantes. 

Ib durent me convaincre que les menées 

des4égitimistes avaient une consistance grave, 

et que si on ne prenait des mesures promptes 

3 
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et décisives , une conflagration générale était 
inévitable. 

Cependant, j'étais loin de penser que la 
guerre dût jamais y être aussi acharnée qu'elle 
Favait été 'en 94: j'ai dé|à expliqué com- 
ment une classe nouvelle, en se glissant 
parmi les propriétaires , ,y avait introduit un 
point d'opposition ; une cause différente avait 
produit chez les métayers un effet absolument 
pareil. 

Les guerres éternelles de Napoléon avaient 
nécessité , comme nous le . savons tous , des 
levées conscriptionneUèSy qui dans les derniers 
temps devenaient de plus* en plus fréquentes. 
Les départema^ que la chouannerie réunit 
sous le nom générique de Vendée , avaient été 
soumis comme les autres à cette décimation, 
et parmi les hommes qui suivaient le conqué- 
rant dans ses promenades armées , la Yendée 
compte beaucoup de ses enfans : ceux qui ne res- 
tèrent pas éparpillés sur les champs de bataille 
rentrèrent chez eux avec des idées tout-àrfaît 
différentes de leurs idées primitives , chan- 
gées par le monde nouveau qu'ils avaient vu. 
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et plus encore par le contact avec des hommes 
pour lesquels la haine des Bourbons était 
un devoir. Pour eux , ia chute de Napoléoh 
avait été une douleur , l'entrée des tf oupes 
alliées en France une honte ; et depuis ce 
temps , ils avaient conservé une opinion pa- 
triotique qu'entretenait dans leur coeur la vue 
de leurs croix et de leurs épaulettes suspen- 
dues à la cheminée, comme chez leurs adver- 
saires , celle du cœur sanglant et de la cara- 
bine anglaise. 

Le commerce avait aussi opéré son œuvre 
de progrès , en passant par les chemins nou- 
veaux qu'avait fait percer Napoléon ; en effet, 
aux deux côtés des grandes routes règne, en 
général , l'esprit patriote le plus parfait ; es- 
prit qui s'attiédit aussitôt qu'on entre dans les 
terres, et qui disparaît pour peu qu'on s'y 
enfonce ; grâce à ces nouveaux élémens qui 
combattaient en faveur de nos idées, la guerre 
civile était devenue moins difficile à déra- 
ciner. 

Le pays dont j'allais prendre le sous-com- 
mandement militaire était surtout , grâee à 

3. 



4o LA VENDÉE 

la grande ville qui en fait le centre , et grâce 
encore au commerce et à Tindustrie » qui , de 
ce point » épaipillent kura rayons divergens 
sur un cercle immense , celiû où jt complais 
trouver 4ans la population même un aj^ui 
contre la révolte. 

liC département d^ la Loire-Inférieure est 
formé d'une partie de la Baijite-Bretagne » de 
raqcien pays de Mauge , de celui de Retz , et 
des hautes et basses Af arches. 

Il touche au nord-est , par une petite pointe 
^e1]le^lent , au département de la Mayenne ; 
de ce point une ligne courbe, dirigée vers le 
sud-ouest just^u'à la mer , le sépare au nord 
dM département d'Ile-et-Vilaine , et au nordr 
oi^est du Morbihan. Il est borné à louest par 
TOcéan et Tembouchure de la Loire ; et au 
sud par le département de la Yendée , où il 
s'enfonce comme u» fçr de lance. A Test, une 
ligne très-sinuçuÂÇ, remont^jUt du §kmk vers le 
nord, le sépare de celiii de Maine-et-Loire ; 
la jolie petite ville de Clisson, située sur la li- 
mite de cette partie du pays qu*e^ appelle 
le Bocage^ et au centre de sa ligne de séjparar* 
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tion avec le département de la Yendëe et 
celiii de Maine-et-Loire^ lui sert de sentînelle 
ay^cée. 

Il est divisé en cinq arrondissemens et qua- 
rante-cinq catitons; sa surface est de trois cent 

trente-^ lieues cairëes ; il compte deux cent 

« 

sept communes , quatre cent cinquante mille 
habitans. 

Sa plus grande largeur du nord au sud est 
d'environ vingjt-trois lieues communes , et de 
Test à l'ouest d'environ vingt-cinq. C'est dans 
ce sens et dans cette plus grande largeur que 
la Loire le traverse , entrant sur son territoire 
à Ingrande 9 et allant se jeter à la mer à la vue 
de Paimbeuf et Saint-Nazaire. 

Quant à la ville de Nantes, son chef-lieu, 
elle est située au confluent de trois rivières , 
et placée sur une colline qui court de l'est à 
l'ouest ; elle est arrosée au midi par la Loire , 
dans laquelle TErdre va se jeter après avoir 
baigné au nord les flancs de la ville; de l'au- 
tre côté dei ses ponts , et en face de son su- 
perbe quai , vient se perdre encore dans lés 
eaux de son fleuve commerçant , la Sèvrc 
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Nantaise , qui descend de Pârthenay; les cô- 
te^ux verts qui environnent la viUe sont tous 
brodés de jolies maisons de campagne blan- 
ches , des fenêtres desquelles on voit s'agiter 
dans ses trois cents rues, sur ses trente places» 
et de Tun à Tautre bout de sqs dix^huit ponts, 
une population de quatre-vingt à quatre-vingt- 
dix mille habitans. 

Sous le rapport militaire , Nantes n'a pour 
défense que les bras et le courage de ses braves 
habitans ; elle s'ouvre de toutes parts , riche 
et confiante , comme si la guerre civile n'était 
point assise en face d'elle; et cependant sa 
position stratégique est un point de la plus 
haute importance , puisqu'il réunit par ses 
ponts les deux rives de la Lôîré , et devient 
tout naturellement le pivot des opérations qui 
peuvent s'entreprendre d'un côté dans la Ven- 
dée , et de l'autre dans la Bretagne. Aussi , 
a-t-elle été dans les trois guerres successives le 
point de mire continuel des généraux ven- 
déens. Son château seul, bâtisse du treizième 
siècle , flanqué de quelques tours , est à l'a- 
bri d'un coup de main. 
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Il n'y a , comme nous l'avons dit , dans 
tout le pays qUe fort peu de grandes et belles 
routes , encore presque tputes sont-elles mo- 
dernes. La rive droite eu coilipte quatre , et 
la rive gauche deux seulement. 

La première s'avance sur Paris par Angers. 

La seconde sur Âlençon et Caen par Châ- 
teaubriant. 

La troisième sur Rennes par Nozai et Der- 
vah 

Enfin , la quatrième sur Brest par Savenay. 
Celles de la rive gauche , qui ne sont qu'au 
nombre de deux , conduisent : 

La première, de Nantes à La Rochelle 
par Montaigu , çt la seconde , de Nantes à 

Paimbeuf. 

Il existe, outre ces routes de premier ordre, 
des routes secondaires et transversales. Sur 
la rive droite , ce sont celle d'Ancenis à Re- 
don par Nort et Blain ; une deuxième sur le 
même point , de Châteaubriant par Derval ; 
une troisième allant de Châteaubriant à An- 
gers par Candé, d'un côté, et de l'autre à An- 
cenis; et enfin une quatrième, de Saint- 
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Masaire par Guëraode à la Roche-Bernard. 
Sur la rive gauche , elles se dirigent de Nantes 
à Beaupréau par Yallet ; à Mortagne, Chollet 
et Bressuire par Clisson, aux Sables-d^Olomie 
par Legé , à Challans par Machecoul , et une 

à Bourgneuf par le port Samt-Fère. 

Du reste , ces rouies ne sont guère plus 
favorables aux opérations militaires que les 
chemins de traverse ; bordées de fossés larges 
et profonds , de buissons et d'arbres quelque- 
fois , encaissées entre deux talus coiu*onnés 
d une haie , elles offrent aux chouans la faci- 
lité de s'embusquer sur toute leur longueur ; 
ajoutez à cela que chaque propriété partielle , 
petite ou grande , est entourée à son tour 
d'une haie ; que toutes ces propriétés ne com- 
muniquent les unes aux autres qu'à Taide d'un 
passage fermé par un fagot de même essence 
que la clôture , de sorte que l'homme du pays 
seul peut reconnaître ce passage nommé éche^ 
lier , et s'il est poursuivi , enlever le fagot et 
le replacer de manière à rendre l'endroit de 
sa fuite introuvable.Aussi la guerre vendéemie, 
comme je l'ai déjà dit, confond-elle tous les 
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calcaU Stratégiques de Tart militaire, fait sur- 
tout pour la plaine. 

Dans les premièfes guerres de la Vendée , 
lorsqu'un jour était fixé pour /aire un cofsp , 
au lever du jour , ou même pendant la nuît , 
le tocsin sonnait dans le village fixé pour le 
point de réunion ; Icâ villages environnans lui 
répondaient; les métayers alors abandon- 
naient leurs chaumières si c'était la nuit, leurs 
charrues si c'était le jour , jetaient sur leurs 
épaules le fusil qu'ils ne quittaient presque 
jamais , bourraient leur ceinture de cartou- 
ches , nouaient leur mouchoir autour d'un 
grand chapeau qui ombrageait leur tête ba- 
sanée et leurs cheveux coupés en rond , fai- 
saient une courte prière à leur église, et s'a* 
cheminaient de tous les points vers le centre 
comuiun avec une double foi , l'une en Dieu > 
l'autre dans la justice de leur cause. Puis , ar- 
rivaient les chefs, qui leur disaient dans quel 
but ils les avaient rassemblés ; et si c'était pour 
attaquer quelque colonne patriote, ils leur dé- 
signaient la route qu elle devait suivre , rhéure 
à laquelle elle passerait ; puis ces deux choses 
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bien sues de tous , le général exposait le plan 
de bataille avec ces quatre mots : 

ÉparpiUez-vaus , mes gars. 

Alors chacun rompait , non pas les rangs ,. 
mais le groupe , s'acheminait de son côté , 
marchait avec précaution et silence, et bientôt 
chaque arbre y chaque buisson, chaque touffe 
de genêt qui bordait la route , cachait un pay^ 
san , tenant son fusil d'une main , s -appuyant 
sur Vautre , blotti , retenant son haleine , et 
restant sans mouyement. 

Pendant ce temps , la colonne inquiète 
s'avançait vers le défilé, précédée d'éclai- 
reurs, qui passaient sans voir, qui touchaient 
sans sentir , et qu'on laissait passer ; mais dès 
qu'elle était engagée, que pressée entre les deux 
talus , comme dans une immense ornière , 
elle ne pouvait s'étendre ni à droite ni à gau- 
che , un cri, quelquefois celui du chat-huant» 
partait d'une extrémité , courait répété sur 
toute la ligne d'embuscade , et annonçait que 
chacun était à son poste ; puis un cri humain 
lui succédait, cri de guerre que suivait la 
mort. Aussitôt chaque buisson, chaque arbre. 
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chaque touffe de genêt pétillait , la fusillade 
s'allumait comme un incendie , une grêle de 
balles fouettaient les soldats , sans qu'ils pus- 
sent distinguer l'ennemi qui les leur envoyait ; 
les morts et les blessés s'entassaient au fond 
du chemin ; et si le désordre ne s'était pas 
mis dans la colonne , si la toîx des chefs par- 
venait à parler plus haut que celle de la 
mousqueteric , si les soldats enfin cherchaient 
4 prendre c(»rps à corps Famemi qui les frap- 
pait sans se montrer, gravissaient le talus 
comme un glacis , escaladaient la haie comme 
une muraille , les paysans avaient déjà eu le 
temps de se retirer derrière la seconde clô- 
ture , dont le feu in visible recommençait aussi 
meurtrier que diattis le chemin ; puis si cette 
seconde haie était encore enlevée de la même 
manière , dix , vingt , cent retranchemens 
pareils offraient leurs abris successifs à cette 
meurtrière retraite , car tout le pays est divisé 
ainsi, pour le sakit des enfans de cette terre, 
qui semble prendre de leur conservation un 
soin tout maternel , en leur offrant partout un 
abri , et à leurs ennemis partout une tombe. 
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Ce que nous Tenons de dire explique com- 
ment la Convention , qui a raincu quatorze 
armées, conmiandéés par des rois et des 
princes , n'a pu pacifier la Vendée , soulevée 
par quelques pa jsaus, et comment ^apoléon^ 
qui donna des loisArEurdpe , n'a jamais pu 
faire entièrement exécuter ses ordres dans 
quelques départemens de ces contrées. 

L'aspect du pays et les accidens du terrain 
sont toujours les mêmes; si les Vendéens n'en 
ont pas tiré parti dans la.darnière prite d^ar- 
mes , ce n'est pas qu'ils les aient méconnus. 
Us comptaient à leur tête des officiers dis- 
tingués de toutes armes , dont partie avaient 
appartenu à l'ex-garde royale; ils ont prouvé 
depuis qu'ils étaient capables de les com- 
prendre et de les apprécier en montrant non 
moins de talent que de courage dans les di- 
vers engagemens qu'ils eiurent avec nos trou- 
pes. Mais la Duchesse , en arrivant dans le 
pays , fit renoncer à cette guerre de chicane , 
longue , meurtrière , et .^ns résultats décisifs , 
en ordonnant une levée en masse. 

Jai dit précédemment, que les Bourbons 
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de la branche aînée » en aecordant des bon- 
neiir^ et des pensions aux anciens chefs ven- 
déens , avaient cntretena dans TOoest , par 
une amèare pi^nsée, une année invisible et 
secrète , encouragée par des faveurs et des 
réc<Mppeiiaes > et oi^nîsée par division , ca- 
pitaineries et parpifises. Le canon de juillet 
étonna cette ai*mée , et ne la dispersa point. 
Quelques che& vendéens voulurent même 
faire une tentative pour enlever Charles X ; 
quand il se rendait à Cher )>ourg. Le vieux roi 
s'y opposa ; il pensa sagement que leurs ef- 
forts viendraient se briser contre la volonté 
nationale , qui l'exilait , et pendant que le 
peuple était encore anné et debout. 

Mais lorsqu'il 8*»perçut que le gouverne- 
ment d» juillet repoussait tous les hommes 
éœr^ques qui avaient- joué leur tête pour 
réiabtir; 

Que le roi , notre élu , c<mservait dans les 
emplois presque tous les hommes de la res- 
tfturaftiosi; 

Qu'il sJappuyait sw des illu^tlralions qui 
avaient adiopèé pour devise ces mots : <c En 



1 



5o LA VENDÉE 

» politique il faut (woirplus dun manteau ; ^ 

Que sa diplomatie était dirigée par un 
homme qui comptait autant de trahisons que 
de sermens , et qui en était , je crois , à son 
quatorzième ; 

Qu'il éprouvait quelques embarras pour 
fonder un trône héréditaire, et. pour conti- 
nuer une restauration qui ne présentait des 
avantages que pour lui seul, sur le sol mou- 
vant de la souveraineté du peuple ; 

Et enfin que le peuple français , devenu 
souverain , se montrait plus irrité , plus me- 
naçant, plus énergique qu'avantlesévénemens 
de juillet ; 

U conçut quelques espérances de retour ^ 
^t pensa que dynastie pour dynastie , restau- 
ration pour, restauration , on pourrait bien 
en finir par revenir à la sienne , qui au moins 
nous mettrait en paix avec FEurope, et pour- 
rait nous débarrasser de Talliance funeste de 
l'Angleterre. 

Alors de . nouveaux émissaires -reparurent 
dans l'Ouest, Farmée secrète se ^réorganisa, 
se recruta, s'exerça au maniement des armes; 
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des contrôles forent établis par paroisses, 
Elle était nombretise 9 puisque dahs la seule 
commune de Paux , dont la population se 
monte à 3ooo habitans environ , il existait un 
contrôle de 5oo individus enrôlés prêts à mar- 
cher. Le chiffre de ces enrôlemens pouvait , v. 
sans exagérations, être éTeye àe, quinze à ving^ 
nàJU pour le départemeM dft k JuoitfirJnlé^ù 
'"î^^IîLi.fit à soixante ou soixarOt-dix miSe 
pour les départemens de T Ouest insurgés. 

Lorsqu*à la demande du général Lafayette, 
on avait voulu armer les gardes nationales 
dans toute la France , le général Làmarque 
avait proposé de faire acheter à bas prix, 
dans les départemeçs de l'Ouest , toutes les 
armes de guerre qu'il eût été possible ' de s'y 
procurer. Cette proposition était dictée par 
une sage économie et unepolitiqueprévoyante. 
On trouva peut-être que c'était une salé éco- 
nomie, et on préféra faire.une salé o|)ératiQnj 
en envoyant en Angleterre, acheter, au prix 
de 35 . francs , des mauvais fusils dé traite -, 
quand en France on pouvait s'en procurer des 
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Bieîllettrs pour 24 francs j dt d'excellens , au 
prix moyen de 28 francs 90 cent. 

La Duchesse, en arrivant dans la Vendée , 
ordonna une prise d'armes générale et le dé- 
sarmement de nos cantonnemens, dont les sol«- 
dats étaient trop disséminés et logés chez les 
hal^itans. ËUe espérait, par ce moyen , procu- 
rer à ses partisans des armes et des muni- 
tions qui leur manquaient , et se mettre à la 
tête d'un rassemblement important qui de- 
vait décider des défections sur lesquelles elle 
comptait et pouvait compter ; .tant de gens 
en place alors , s'étaient vendus et revendus , 
qu*elle connaissait le tarif de chaque cons- 
cience dt la monnaie qu'il fallait pour les 
payer ! 

Quelque retard dans l'exécution des ordres 
de la princesse, les nouvelles dispositions 
que j'ordonnai dans nos cantonnemens à mon 

arrivée à Nantes , enfin une expédition que 
|e fis au château de la Chaslière , et qui me 
livra sa correspondance et ses projets, comme 
on le verra plus loin , firent échouer tme 
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insurrection menaçante , qui n'aurait pas eu 
lieu sans quelques chances de succès » si la 
princesse avait pu former un premier noyau 
de huit à dix mille hommes : ce qui n'était 
pas impossible. 






I 



as 



II. 



• L'air m*arrivait de la Veudée avec uoe laveor de 
» gaerre que nous antres, vieux soldats, reconnaissons 
» de quelque point qu'elle nous Yienne. > 



J'arrivai à Nantes le i" mai ; aussitôt je fis 
ma visite au général Solignac , commandant 
la douzième division militaire , qui m*annonça 
qu'il m' attendait avec impatience pour faire 
une tournée dans sa division. Mes visites faites 
aux diverses autorités , je m'occupai de mes 
cantonnemens , ainsi qu'à prendre avec soin ^ 
tous les renseignemens nécessaires pour bien 
connaître le pays soumis à mon comman- 
dement , ses habitans , et les menées du parti 
carliste. 

Ces cantonnemens étaient divisés en cinq 
arrondissemens militaires ; les principaux sur 
la rive droite étaient ceux : 

De Châteaubriant , 

D' Ancenis , 
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Et de Savenai ; 
et sur la rive gauche, ceux : 

De Machecoul , 

Et de Clisson. 

Chacun de ces arrondissemens commandé 
par un chef de bataillon , était le centre de 
plusieurs cantonnemens secondaires, varia- 
bles à ma volonté , selon le besoin du service. 

Les cantonnemens secondaires étaient com- 
mandés par des capitaines, et au-delà de 

ceux-ci, des détachemens plus faibles encore, 
commandés par des lieiltenans ou sous-lieu- 
teuans, s'avançaient comme des sentinelles 
dans le pays suspect. 

Ces cantonnemens formaient, autour de 
Nantes, une ceinture mouvante d'environ 
trois mille baïonnettes ; car un demi-bataillon 
restait pour former la garnison de la ville , 
force suffisante ; la garde nationale faisant un 
service très-actif*. 

' n n'y avait à ma disposition , lorsque j'arrivai dans Ip 
département, que le 32^ de ligne , un bataillon du 39* can- 
tonné dans Tarrondissement de Clisson, une compagnie de 
vétérans, le 4* escadron du i*' régiment de gendarmes mo- 
biles, et quelques canonniers sédentaires. 
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De cette manière les troupes acquéraient 
une connaissance exacte du pays ; connais- 
sance qui devait leur être fort utile au jour 
du combat. Le Ss"" de ligne surtout, qui 
était stationné ainsi , depuis le commence- 
ment de i83i f connaissait les plus mauvais 
sentiers de la Vendée aussi bien que le plus 
habile chouan : il y a encore, outre le premier 
résultat , un excellent calcul de politique à 
laisser ainsi les détachemens en garnison plu- 
sieurs mois dans un même village ; car bien- 
tôt des rapports intimes s'établissent entre 
les soldats et le pays , et par ce moyen on est 
prévenu de toutes les menées des chouans. 

Ce fut le 4 que le général Solignac par- 
tit pour faire la tournée préméditée ; et déjà 
les rapports que j avais reçus des différens 
commandans des cantonnemens , et même 
quelques données secrètes , m'avaient signalé 
M. Dudoré comme un des principaux me- 
neurs et comme un homme qui jouissait d'une 
grande influence. J'obtins , non sans peine , 
que Tautorité judiciaire se décidât à lancer 
un mandat d'amener contre lui. M. Dudoré 
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fut arrête et conduit à Nantes ; son entrée 
dans la ville faillit presque faire éclater une 
émeute. Le peuple, las de la guerre ciidle 
fomentée pendant deux ans par ^s nobles , 
partisans de la légitimité , voulait le tuier ; les 
adjudansde place Ferrand et Petit-Pierre, qui 
l'accompagnaient, eurent beaucoup de peine 
à le faire arriver jusqu'à la prison, et ce ne 
fut pas sans danger pour eux-mêmes, qu'ils 
traversèrent la ville. On parlait sérieusement 
dé jeter à l'eau la voiture , et tout ce qu'elle 
contenait. Le courage des deux adjudans 
sauva y certes , la vie à M. Dudoré. 

Ce fut dans mes tournées qui suivirent cette 
arrestation, et d'après les mouvemens que 
je remarquai parmi les- paysans , et l'acti- 
vité des rapports qui s'établissaient entre 
Nantes et la Vendée , que j'acquis la certi- 
tude qu'une grande conspiration s'ourdissait 
et ne tarderait pas à éclater. Des réumiops 
avaient lieu très-souvent , pour s'exercer au 
maniement des armes. Les curés non-seule- 
ment ne chantaient pas le Domine sahumfac 
regem PhiUppum , mais bien plus , recom- 
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mandaient publiquement aux prières des fidè- 
les Henri /^, roi de France , et Mcarie-Ca" 
roUne, régente. L'air m'arrivait de la Ven- 
dée avec une saveur de guerre, que nous au- 
tres vieux soldats reconnaissons , de quelque 
point qu*elle nous vienne , et chacune de ces 
bouffées nous apportait , jusque dans nos 
corps-de-garde , des proclamations pareilles 
à celle-ci : 

ic Habitans des campagnes , 

» Le fils du régicide , celui dont le drapeau 
» sanglant a paru comme un signe de désola^ 
» tion au milieu de vos champs , vient enfin 
» de jeter le masque. Il vient d'avouer haute- 
» ment sa haine pour la religion sainte , que 
» vos pères vous ont transmise en versant 
» leur sang pour elle. Déjà il avait permis 
» que des brigands renversassent des églises , 
>> traînassent dans les rués de Paris les vases 
» sacrée , et se livrassent à toutes sortes d'a- 
» bominations. Ce n'était pour lui qu'un pre- 
» mier pas dans la carrière du sacrilège : ap- 
» prenez ce qu'il vient de faire ; finissant 
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y» comme Bonaparte a fini , il a osé s'attaquer 
» au pape même. Des soldats , aveugle» ius- 
» trumens de son impiété , sont descendus en 
» ennemis dans une ville soumise à la domi- 
» nation du saint-siége ; ils l'ont surprise de 
» nuit, et le vénérable chef de notre religion 
» a vainement protesté contre cet horrible 
» attentat. Ah ! n'en doutez pas , un Dieu 
» vengeur poursuit Louis-PhUippe ; ce der- 
)» nier crime comble la mesure , le jour de 
» la délivrance approche ; la France , si mal- 
3» heureuse depuis le retour des couleurs r^é- 
» volutionnaires , verra^ bientôt paraître spn 
» sauveur. 

* Imprimerie de liénri V. » 

Quel était ce sauveur inconnu, quel chef 
allait devenir l'âme de la guerre civile , quel 
bras conduirait l'insurrection ? C'est ce que 
nous ignorions encore. 

Nos doutes ne tardèrent pas à être fixés à 
ce sujet. 

Une dépêche télégraphique nous annonça 
l'apparition de la duchesse de Berri à la vue 
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des cdted de France , et , le lendemaiti , le 
Moniteur nous annonça les troubles de Mar-^ 
seille. Du moment que ces troubles avaient 
été comprimés > et que la Duchesse n'était 
point prise, il était très-probable que nous 
allions la voir arriver dans la Vendée. J'or- 
donnai en conséquence la plus grande sur- 
veillance sur toute notre ligne militaire , con-^ 
vaincu que nous ne tarderions pas à apprendre 
de notre côté , quelques nouvelles positives- 
L'am>ndissemeilt militaire de Clisson étant un 
des plus disposés à Tinsurrection, je m*empres- 
sai de donner au chef de bataillon Georges , 
qui le commandait, les instructions suivantes: 

Instruction au commandant de F arrondis- 
sement de Clisson. 

Hantes y 8 mai ISSX 

• I 

M. le Commandant , 

Je viens de recevoir votre lettre datée du 
Loroux , et je vous sais gré des détails qu'elle 
contint. Quoiqu'on doive supposer qu'il y a 
plus de jactance de la part des paysans que 
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d'intentions réelles , il est bon néanmoins de 
ne pas nég^ge^ les avis qni sont donnés , et 
de prendre des mesures comme si la chose 
devait arriver. Vous devrez donc redoubler 
de surveillance , M; le commandant , et re^ 
commander à tous les commandans de vos 
différens dëtachemens d'être en éveil le jour 
comme la nuit, de correspondre chaque jour 
entre eux, en s'indiquant réciproquement 
l'heure du départ de chaque patrouille d'un 
village à Tautre , et un point de réunioti, pour 
que l'une ne fasse pas plus de chemin que 
l'autre. Vous leur insinuerez qu'ils devront 
changer souvent les heures où ces patrouilles 
saront faites , afin d'éviter qu'une trop grande 
régularité ne soit remarquée par les chouans , 
qu'ils échappent à notre poursuite , et puis- 
sent faire avec sécurité leiars excursions. 

Vous devrez encore faire un dispositif en 
cas d'attaque , et indiquer un point centrai 
de réunion pouf votre bataillon. Il serait aussi 
à désirer que dans chaque cantonnement les 
hommes fussent plus resserrés , car de vos 
six cents hommes , force du bataillon , je n'en 
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vois que deux cent trente-cinq casernes ; ce 
qui offine un très-grand inconTéoî^t de n'a- 
voir pas les hommes sous la main. 

Le Loronx paraissant être le lieu desdné 
à ces Messieurs , et où ils viennent faire pa- 
rade de leurs bravades, il sera bon que 
ce point soit observé avec une scrupuleuse 
attention. LêU ChapeUe-Basse-Mer , la Cha*- 
pelle-HuHn, Vertou^ Saint - Fieicre et 
T^allet étant les cantonnemens les plus rap- 
prochés de ce lieu , il sera Êicilc aux corn- 
mandans de ces di£Férens postes d'être tou- 
jours prêts à s'y porter en cas urgent , ou d'y 
envoyer chacun pour leur compte des déta- 
chemens ; c'est encore un dispositif que vous 
devrez établir, pour qu'à la première alerte ils 
soient en mesure d'agir promptement. Vous 
commencerez à faire faire ce service à dater 
de dimanche prochain , à moins d'ordres con- 
traires. Vos dispositions seront prises pour 
que les divers détachemens calculent la dis- 
tance qu'ils auront à parcourir , et arrivent 
simultanément au Loroux, et cela autant 
que possible à l'heure de la messe , car il est 
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bien probable que les rubans et autres signes 
de ralliement , s'ils sont mis en parade, ce sera 
au sortir de l'église , et comme il vient d'être 
reconnu par M. le procureur du roi, que 
les médaillés à Tcffigie d'Henri V et les ru- 
bans verts sont des signes séditieux , et que 
tout individu qui en serait ostensiblement 
porteur , doit être arrêté; s'il s'en trouve dans 
ces cas , vos chefs de détachemens les feront 
arrêter sur-le-champ, et conduire à Nantes 
sous bonne escorte. Cette mesure sera de ri- 
gueur pour l'avenir. Je vous invite enfin à faire 
de fréquentes tournées dans le ressort de vo- 
tre commandement , pour vous assurer que 
ces ordres sont exécutés , et prendre en même 
temps les renseignemens même les plus mi- 
nimes , mais qui dans les circonstances ac- 
tuelles peuvent être de la plus grande impor- 
tance. 

Agréez , etc. 

D'après de nouveaux renseignemens que 
je recueillis , je fis, sous la date du i5 , le 
rapport suivant au général Solignac. 
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Rappœt au tieutenant^Méral SoUgnac. 



15 



J'ai llioiuieiir de vous rendre compte que 
le chef de bataillon da 29*, commandant Far- 
rondissement militaire de Clisson, dont je 
n'avais pas reçu de nouyelles depuis quelques 
jours , m'annonce que son silence est dû aux 
courses qu'il vient de faire » et qu il avait or- 
données , d'après mes instructions , à quel- 
ques officiers commandant divers cantonne- 
mens, non loin des réunions carlistes ; elles 
ne lui ont rien appris de nouveau» dit-il , 
tout paraît calme en apparence. Les paysans 
gardent le silence depuis quelques jours , les 
nobles se tiennent enfermés dans leurs châ- 
teaux , le parti légitimiste est muet , et semble 
paralysé physiquement et moralement, ce 
dont , ajoute-t-il , on ne doit pas être dupe , 
car quelques indiscrets du parti n'ont pu 
s*empécher de dire qu'ils attendaient des or- 
dres 9 et qu'il ne fallait pas bouger. 
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Tout et que rapporte ce commandant coïn- 
cide avec ce que nous voyons ici et dans nos 
environs ; il paraîtrait que le parti veut suivre 
une marche plus régulière que celle qu'il a 
suivie jusqu'à présent ^ car il est notoire qu'il 

« 

embauche et qu'il se recrute ; qu'il s'appro- 
visionne en armes et en munitions ; que les 
cadres sont complets en officiers et sous-offi- 
ciers ; que chaque commune a ses hommes 
désignés , avec oitlre de se tenir prêts à mar- 
cher au premier signal. 

Le chef de bataillon commandant à Ma- 
checottl , a la certitude que cent cinquante à 
deux cents hommes de la ville sont soldés à 
tant par jour ; que quelques-uns des notaUes 
sont désignés comme chefs de paroisse et de 
division ; que les fonds servant à l'entretien 
de ces hommes et au recrutement , sont dé- 
posés chez un notaire , et chez quelques affi- 
dés de Nantes. Pour mon compte, je suis 
prévenu qu'un noyau assez considérable se 
forme dans les environs de Ligné et de Couffé ; 
que les paysans des villages , à l'instar de Ma- 
checoul , étaient payés , et qu'on les exerçait 



66 LA l^ENDÉË 

dans les granges au maniement des armes. 
C'est dans cette contrée que s'étaient rendus 
plusieurs ouvriers de Nantes, la plupart pro- 
yenant de là classe vulgairement dite des pon- 
tonniers. Presque tous ces individus sont 
rentrés , et prétendent, lorsqu'on leur de- 
mande le motif de leur retour , que c'est parce 
qu'on les assujettissait à faire l'exercice ; mais 
en réalité, c'est parce qu'on attend des ordres. 
Je prends des mesures pour être à même de 
savoir s'ils recommencent leurs courses. 

Un certain K***, Yaïaé de ses trois frères , 
et qui paraît avoir un rang , réside à Couffé 
ou dans les environs ; il écrivait sous la date 
d^ayant-hier , qu'ils avaient bien dans les en- 
virons douze à quinze cents hommes enrôlés, 
et que pour le moment il n'en pouvait réunir 
au plus que quatre cents , mais ayant tout ce 
qu'il faut. Cet individu devait venir à Nantes 
vendredi ; mais il annonce que des occupa- 
tions importantes, et des ordres qu'il vient de 
recevoir, l'empêcheraient d'y venir avant 
trois ou quatre jours : je serai instruit de tou- 
tes les menées. 
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D*après toutes ces données , il paraîtrait , 
mon général , qu'ils s'apprêtent à une levée 
de boucliers , et moi aussi je m'apprête à les 
bien recevoir et à les faire repentir de leur 
audace , etc. 

J'adressai le 22 mai à MM. les autres corn- 
mandans militaires la circulaire suivante : 



Circulaire à MM. les commandons des arron- 

dissemens militaires 



Le lieutenant-général commandant la divi- 
sion m'ayant appris , ce que je savais déjà , 
qu'un très-grand nombre d'émissaires carlis- 
tes parcouraient les campagnes des départe- 
mens de l'ancienne Vendée pour y exciter les 
populations à la révolte, en répandant de 
fausses nouvelles et des bruits alarmans, 
distribuaient des écrits incendiaires , des si- 
gnes séditieux , soudoyaient dc$ malfaiteurs , 
et entretenaient une correspondance crimi- 
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nelle avec les Êictieux de» divers parties de 
la France ; que ces agens de trouble circu- 
lent impunément sous les difïérens costumes 
de mendians , colporteurs , chasseurs , Toya-* 
geurs , etc., etc. ; qu'ils passent partout sans 
le moindre obstacle , et qu'ils pénètrent jus- 
que dans la chaumière du malheureux , pour 
l'engager à s'enrôler dans les bandes ; qu il est 
nécessaire de prendre des mesures pour para- 
lyser les coupables projets des ennemis du 
gouvernement, et que nous devons redoubler 
de zèle et d'activité pour Seconder et appuyer 
fortement Faction des autorités civiles et judi- 
ciaires , en exerçant la plus grande surveil- 
lance pour découvrir les machinations des 
fauteurs de troubles et de désordres. Je vous 
invite en conséquence , M. le commandant, 
à donner vos ordres à tous les chefs des can- 
tonnemens de faire visiter et examiner avec 
le plus grand soin tous les individus étrangers 
aux localités qu'on trouvera parcourant les 
campagnes. Ceux qui ne pourraient pas justi- 
fier d'une manière satisfaisante des véritables 
moti£s qui nécessiteraient leur présence sur 
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le point où ils auraient été rencontrési , de- 
vront être conduits immédiatement devant 
Tautorité civile ou judiciaire la plus rappro- 
chée , qui ^prendra à leur égard telles me- 
sures qu'elle jugera convenables. 

Vous apprécierez , M. le commandant , 
Umtt l'importance de ces dispositions dans 
les circonstances actuelles, et afin de ne lais- 
ser aucun prétexte à la malveillance , pour 
calomnier nos intentions, en prétendant qu'on 
serait sorti de la légalité, vous prescrirez à 
tous vos commandans de cantonnemens d'u- 
ser des plus grands ménagemens pour rtiêê- 
cution de cette mesure , et de n'en faire l'ap- 
plication qu'envers les personnes qui seront 
soupçonnées de vagabondage , et celles qui 
auraient donné assez; de motifs pour croire 
qu'étant étraokgères au pays , elles le parcou- 
rent avec de mauvaises intentions. 

Je vous prie de donner communication de 
cette lettré aux autorités civiles et judiciaires 
de votre avroodissement militaire, pour obte- 
nir leur avis sur les moyens qu'il conviendra 

5 
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d'employer dans Tinterét de la causé nationale 
et du bien du service* 

En effet , le 24 mai , pendant une seconde 
absence , depuis mon arrivée à Nantes , de 
M. le général Solignac , je reçus par ordon^ 
nance de gendarmerie le rapport suivant, que 
lui envoyait le général Mocquery , comman- 
dant du département des Deux-Sèvres : c'était 
la lumière de l'amorce qu'on voit avant d*en- 
tendre le bruit du coup. Je le décachetai et le 
lus ; il était conçu en ces termes : 



Au quartier général de Bressuire , 
2ftinai.I833- 

«Mon général, 

» Une bande carliste , qui est forte d'une 
)» centaine de rebelles, commandée parDîotet 
» Robert , a été rencontrée hier par un détache- 
y^ ment mobilisé sur le point d'Âmailloux , 
»elle a été dispersée ; on vient de tn'amener à 
» Bressuire un M. Bestoénard , dont le passe- 
» port a été délivré à Saintes , et M. de Chiè- 
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)» vre ^ chef d escadron d'^tat-mayor , ancien 
» aidc*dc-camp du général Lauriston^ por- 
» teur d'un port d'armes délivré à Niort, Fun 
» et Fautre faisant partie de. la bande. Je les ai 
» remis à la disposition ;du .procureur du roi, 
» qui les a fait écrouer à la prison. M* de 
3»Chièvre annonce, pour au jourd'hui 24 , un 
» mouvement Intimiste; , sur tous les points 
y» de la Vendée et du Midi. 

• J^expédie à la hâte des ordres de mouye-r 
y> ment , et. d'ime surveillance redoubla sur 
«tous les points de moa commandement» 
» Je vous tiendrai informé de tout ce qui air- 
» rivera. 

Agréez , etc. 

Signé baron MoCQXJERT , 

marëchal-dé-camp . 



P, S, — M. de Chièvre venait d'Exéuil 
(Deux-Sèvres), et avait sur lui 900 fr. environ, 
que M. le chef de bataillon Chardon a cherché 
à conserver, pour être rendus à qui de droit, 
et M. Desménard seulement 53 fr. 
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Je m'enq^ssfti d'adresser au ministre de 
la guerre une copie de ^e rapport, ainsi que 
le tiableau des mesures que je prenais pour 
paralyser le mouirement qu'avait dénonce 
M. de' Gtiièvre , et que des circonstances qui 
nous étaient inconnues » aidaient (ait remettre 
k One autre époque. 

Le lendemain 25, nouvel estafette et nou- 
veau rapport: ce rapport ^ait celui d'un offi- 
cier du 32% commandant ie cantonnement 
de GueiMPOuët, à son chef de bataillon, com- 
mandant sopétîeur de l'arroadissement mili- 
take 4e dhâfteaubriant. 

Il n'y avait plus aucun doute , madame la 
duchesse de Berry avait traversétoute la France 
et était dai^ la Yend^» 

Voici, du reste , la première pièce officielle 
qui ait signalé sa présence. Nous la donnerons 
telle qu'elle nous est parvenue ; changer quet- 
qUQ d(iose k ^ féd^flxçp , serait lui ôter tput 
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Ouenrouët, le 25 mai 1832. 

« Moiï C(!ymmandânl y 

)>Hier, dans la joamée, M^ die 'CoâsUr 
» ( Adolphe ) fils aiaé , m'a fiiit deÉaander -4 
»' pour onze heure;^ du soir , une ^otrevue 
» dans un bois à uù quart de Meue deGnien^ 
» rouët y pou!r m'y entretenir de mes ilMâpétsr 
» et de ceux du pays. A onze heures^ j'étaî» 
» au renidez-vous , où M* de €oisKn afrriTat 
» peu de temps après moi. Voilât, ai pe» pres^^ 
»le résumlé de notre conicrence qui a- dib'é 
» jusqu^à minuit. < ^ 

y» Je eolnnteiiçai par atertir M, de Goistin i' 
i> que si les choses i^'irl avait à nié^coniièp 
y* étaient de nature à mé forcei^ d'esi gardét^te 
» secret ta à comproMeitre en h. moinâte 
» des choée^ la ràrelë du pay», je le péim^Ae 
» lesgsarder pour lui. -^ Monsieur, wJA^t^ï 
> répondu |i ce que )'ai à tous dire est eoniltt 
» de tout le monde, ou ne tardera pas à l'être. 
» Là duchesse de Berry est dans ce pays-cî ; 
» je vous en donne ma parole d'honneur ; je 



;4 LA V£NDÉ£ 

j» ne l'ai pas vue , mais mon père Ta vue et 
» lui a parlé. Les troubles qui ont eu lieu à 
» Marseille n'ont existé que pour attirer sur 
^ ce point l'attention du gouyemement, tandis 
» que la Duchesse débarquait sur un autre 
» point de ia côte et traversait toute la France 
» pour se retirer en Vendée, où eUe est main- 
» tenant '. — £h bien ! Monsieur , nous la 
* prendrons si elle est en Vendée j lui ai-je 
3» répondu. — 'Monsieur, nous lui ferons un 
» rempart de nos corps. — Nous l'abattrons. 
» — Monsieur , la Duchesse a appelé autour 
» d'elle toutes les personnes qui -lui sont dé- 
» vouées; elle ne se montre pas encore, mais 
» sous peu elle paraîtra pour rendre à son pays 
» le bonheur qu'il a perdu depuis la révolu- 
]»tion. Aux affaires de juillet, mon père et 
» moi avions rassemblé quelques forces, pour 
» marcher au secours du général Despinois, 
» le roi n'a pas voulu de nos services, et nous 
»vSomfnes rentrés dans nos foyers. Pendant 

" • • • "t, ' •• '• 

^n paraît qive M. deCoislia n'éuit pas hlexklnioimé sur 
ce qu'il alBrmc , comme le lecteur verra plus tard. 

(Noie de Caateur,) 
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» trois mois nous sommes restés tranquilles » 
» espérant que Philippe rendrait peut-être la 
» France heureuse; mais lorsque nous avons 
» vu la tournure dés affaires, nous avons tra- 
» vaille sans relâchera en venir au point où 
» nous en sommes maintenant. Réfléchissons^ 
yyj bien, Monsieur, la guerre civile est une 
» chose bien cruelle, il est malheureux d'être 
» obligé d^'en venir là ; mais elle éclatera sous 
»peu; nous ne la commencerons pas, jamais 
» nous ne commenceroas à tirer sur la troupe ; 
)> elle nous criera : qui vwe ?tious répondrons : 
» amis. Nous lui tendrons la main, et nous 
n> l'inviterons à venir dans nos rangs. Votre 
» position militaire est très-délicate , Mon- 
» sieur : d'un côté la subordination et les 
.» consignes, d'un autre , vos devoirs comme 
» Français. Tirerez - vous sur vos compa- 
» triotes ?... 

» La duchesse de Berry seule , et son fils 

» Henri V, peuvent tirer la France de la posi- 

» tion malheureuse où elle se trouve ; nous 

» devons donc tous tendre au même but; 

* » enles appelant au milieu de nous et con- 
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»tribucr ainsi au boDheur de notre pays. ^ 
1» Après avoir écouté, non «ans impatience, 
» un pareil discours , j 'y répondis à peu près 
i> de la manière suivante : 

— «Vous envisagez ,^ Monsieur, le bon- 

» heur de la France 8ou3 un tout autre point 

yi de vue que je ne le fais. Il est inutile de dis- 

» cuter sur ce point : je suis officier français ^ 

3» et mon opinion, comme celle de tous les 

y» officiers de Farmée , est que quiconque se 

» voue au service de sa patrie , doit verser 

» jusqu'à la dernière goutte de son sang pour 

» elle. Soulevez-vous , venez nous attaquer; 

» sur notre €[ui viçe^ si vous répondez , amis, 

» nous dirons que nous ne connaissons pas 

» d'amis avec le drapeau blanc : et si vous ne 

» vous retirez pas , nous tirerons sur vous , 

» parce que quiconque prend les armes contre 

» son pays , doit être regardé comme un en- 

» nemi : alors il n'y a plus de compatriote. 

y> Plus ma position militaire est délicate, 
» plus je me fais honneur d'en remplir toutes 
»les obligations. D'ailleurs, Monsieur, la 
» subordination et mes devoirs, comme Fran- 
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*>) çais , marcfaent de front ; les chefs qui me 
» commandent ne me donneront jamais d*or- 
» dres qui puissent m'empécher en rien de 
» remplir tous mes devoirs de citoyen français. 

» Je ne crois pas à la présence de la du- 
» chesse de Berry dans la Yendéô « et quand 
loelle y serait^ cela Aè contribuerait qu'à 
» avancer le signal d'une guerre qui , vous 
» pouvez en être persuadé » Monsieur , sera 
» toute au désavantage de votre cause ; je ne 
» sais si j en me donnant rendez- vous ici , 
» votre intention était de m'entraîner dans 
» votre parti : je me plais à croire , Monsieur , 
» vous qui avez été militaire , qu'un pareil 
» rôle vous répugnerait trop ; si toutefois il 
» en était autrement, je plaindrais le parti qui 
» serait obligé d'employer de pareils armes 
» pour se soutenir. 

» Je vous souhaite une bonne nuit ; an re- 
» voir j Monsieur , j'espère que ce ne sera pas^ 
» les armes à la main. — • Moi aussi , mais je 
T» ne le crains pas. » 

Le jour même f copie de ce rapport partit 
pour Paris y et le 26 , j'adressai la lettre sui^ 
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▼ante au lieutenant-colonel de Panis , com-^ 
mandant supérieur des arrondissemens de 
Châteaubriant , Ancenis et Sayenay. - 

A M. le lieutenant-coUmel de Panis jduZn^ ^ 
commandant supérieur des arrondissemens 
rmlitaîres d Ancenis ^ Châteaubriant et 
Saçenay. 

J*ai reçu votre lettre du 22 , datée de Saint- 
Mars-la-Jaille , par laquelle vous m'annoncez 
que vous avez infiructueu^ment couru pen- 
dant plusieurs joui*s après les bandes que Ton 
croit s'être enfoncées dans les forêts ; elles 
sont peut-être très-tranquillement dans les 
villages environnans de la contrée , où on les 
a aperçues , car il ne faut plus se dissimuler 
qu'une grande partie des populations se sont 
organisées , et qu'étant restées jusqu'à présent 
inoffensives , quoique armées , elles commen- 
cent à lever la tête et prennent une attitude 
hostile. Les coureurs , ou autrement dit les 
bandes , sont toujours les mêmes , et elles ont 
un refuge chez les habitans , parce que une 
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grande partie de ceux-ci sont dans la confi- 
dence, et que ce qu'on appelle patriote est 
trop pusillanime pour oser faire la moindre 
révélation. Ainsi, moucher colonel, c'est aux 
populations armées que nous aurons à faire , 
et il paraît qu'elles n'attendent que le moment 
favorable pour faire leur levée de boucliers. Nos 
ennemis sont partout , nous les voyons jour- 
nellement sans les connaître , et ils veulent , 
disent-ils , essayer leur force. 

Dans nos parages , depuis quelques jours , 
nous sommes en éveil, parce qu'ils ont eu 
l'adresse de faire courir le bruit d'une attaque 
sur divers points ; mais encore il paraît que 
leurs projets manquent d' unité. . Le dissémine- 
ment dans lequel nous nous trouvons fait 
Tobjet de leur convoitise. Ils voudraient bien 
nous enlever quelques^-uns de nos petits can- 
tounemens; mais incertains de la réussite et 
craignant que cela n ait pour leur cause des 
conséquences' majeures, ils n'osent encore 
tenter ce coup de main. Sans doute , si un pre- 
mier succès couronnait leurs efforts, vous 
verriez une levée générale. 
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Il est en conséquence nëcessaire d'avoir le 
regard tourné sw les cantomiemens , et qot 
led commandais soient tfoujoors en fMesure 
et prêts au premier signal, qu'il» eiiercent la 
plus stricte surveiDance, que les plus rappro- 
chés entre eux s'entendent pour se prêter mi 
secours mutuel , qu'ils aient tiiï point de cen* 
tralisation pour former masse , et pour offrir 
une résistance plus compacte ; el , en cas de 
force majeure , se retirer sur le point de réti- 
niôn générale qu'aura fixé le cômmaiidant 
supérieur ; tous déterminerez!^ doM ce pùint 
afin que tous ayez sous la main toutes ks 
forces à vos ordres. 

Je présume, méme^ que ces dispositioasont 
déjà été prises, et qu'il ne s'agit plus que de les 
rappeler aux commandans des cantonnemens. 

Vous sentirez , mon cher coloi^l, qu'il ne 
faut pas tenir strictement k Toccupati^ii d'un 
cantonnement, quand il petit être compro- 
mis, quoique le commandant ait été obligé 
de se replojer, il est toujours^ à portée de 
venir le reprendre , aussitôt que les circons^ 
tances sont changées. 
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{)'li][Nnb ttwt ce qae je Tiens de vous dire , 
vous seres coniraiiteu que les forces doiit vous 
pq^v^ei^ dûpçsiBF doiveot /sarvir^nméme temps 
<|Uk'ei)f« epmpriinenl les bandes, à renforcer 
et appuyer au beso^ les eantonnemens, qui 
recevront ainsi, et à la fois , un secours mo- 
ral et physique. 
Agréez, etc. 

Je sollicitai du général SoUgn^^c, qui veqait 
d*2^rriver de sa tpurn4is, l'atitorisiajtiQii de faire 
une descentes sur Iç château de Carheil, de- 
meure de M. le marquis de Goisliii , où j'étais 
fondé à croire, d*après ce qu'on vient de 
lire j qu'il devait y ^voir quelque réuniop , 
mais M. le général SoUgoaQ fut forcé de ne 
pas adhérer 1^ ma 4ernai:ide, sur teç oh3erva- 
tipns de Wt, le préfet ( de Saint- Aignan ) , que 
M. de Goisjiin étapt p^ir de France , et ayant 
prêté ?on $j5rme^t , il pouvait y avoir de 
l'înçoriye^^ncfs à violer sot) doTnicile, sans 
une 4é|çisiQn supérieure ; mais en revanche , 
le gçp^ral 3olignac nji'engagea à faire une 
nouyeUfî tournée dans Tarrondissement mili- 
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taire de Qis&oa^ que Ton regardait comme 
le foyer principal de Tinsurrection. Ce fut 
à mon retour que le général Solignacme re- 
mit la réponse du ministre de la guerre au 
rapport du général Mocquerj. 
La voici : 

Paris , 37 mai i85a. 

« Général , je reçois à l'instant votre lettre 
» du 25 mai , avec le rapport du général Moc- 
» query, du 24^ a cinq heures du matin, ainsi 
» que ceux de Machecoul et de Clîsson , rela- 
» tivement à la rencontre qui a eu lieu à 
>> Amaillonx , et à la résolution prise par les 
» rebelles de réunir leurs forces et de tenter 
»un coup demain sur Machecoul. 

» J'avais déjà eu connaissance de ces projets 
» par les communications du ministre de Tin- 
ï>térieur. Je pense que vous aurez rendu 
» compte au général Solignac de la rencontre 
» d'Amailloux, ainsi que des projets des re- 
» belles', et que vous auriesÈ pris , de concert 
» avec lui, les mesures nécessaires pour com- 
» primer sur-le-champ le mouvement annoncé, 
»et faire sévèrement repentir lès auteurs et 
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» les fauteurs de ces criminelles tentatives. Je 
» compte que le général Solignac aura ordonné 
» la réunion des détachemens. assez faibles 
» pour que leur morcellement les expose "aux 
» attaques des bandes qui se sont renforcées , 
» et qu'il aura même prescrit la centralisation 
r^ des troupes sur les points principaux. 

» Je suppose enfin qu*il aura pris des dîs- 
» positions pour faire concourir les gardes na- 
» tionales à vos opérations, et qu'il se sera 

» concerté à cet effet avec les autorités admi- 
» nistratiyes. Je me persuade que jusqu'au re- 
» tour du général Solignat:, vous ne négligerez 
» rien pour être en mesure de faire face* h tout.» 

Le ministre secrétaire dEtat de la guerre. 
Signé duc de Dalmatie. 

Les mesures que le ministre indiquait, je les 
avais déjà en partie prises ; comme on aura 
dû s'en convaincre parce qu^on a lu, et 
comme on pourra le faire encore par la circu- 
laire suivante, en date du 28 mai , que j'ex- 
pédiai àMM. les commandans des arrondis- 
semens militaires. 
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Cvrvukure à tmis tes ctmmumdeau des arron- 

dissemms mititaires. 



D'après les observations qui étaient faites 
joumellenient à M. le lîeutenant*génëral sw 
la grande facilité que trouvent les chouans 
pour échapper aux troupes chargées de les 
poursuivre en se réfugiant dans les châteaux 
ou maisons de canipagne qu'ils regardent 
comme de^ asiles inviolables , sachant ecmi- 
btea QH éprouve de difficultés dans un mo- 
ment de crise , ' pour obtenir d'un olficier 
judiçiairç , pu d'un m^re , qu'il veuille léga- 
liser paf* sa préisence l'entrée des militaires 
dans certaines habitations ; il a cru devoir 
faire une représentation à M. le Maréchal 
ministre de la guerre , qui, à cet égard, lui a 
donné les instructions suivantes, que je m'eih- 
presse de vous transmettre : 

« Il lut dit, qu'aux termes de l'article 48 du 
» Code d'instruction criminelle , les officiers 
» de gendamerie sont officiers de police auxi- 
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» liaires du procureur du roi , et qu*ils peu- 
3» vent, dans lé cas de flagrant délit (art. 49 
» du même Gode), £iîre tous les actes qui sont 
» de la compétence de ces magistrats. Au nom- 
>» bre de ces actes , sont les visites domici- 
r> liaires dans lesi maisons où Ton présume que 
» s'est réfugié quelque individu poursuivi dans 
» les cas assimilés au flagrant délit (art. 14 du 
» même Code) ; ainsi les détachemens envoyés 
» à la poursuite des malfaiteurs ou rebelles 
» pourront , sans violer la légalité , pénétrer 
» dans le domicile où ceux-ci seraient réfu- 
» ffiéa y toutes Les ïois que cette visite sera 
y» régularisée par la présence d*un officier de 
» gendarmerie , et à la ckarge par cet officier 
» de rendre compte sans délai , de ses opéra- 
» tions à M. le procureur du roi. » 

Vous voyez , M. le commandant , comUen 
cette disposition peut être avantageusement 
employée à la r^nression du brigandage qui 
infeste le pays^ puisqu'il suffira, pour que les 
détachemens puissent pénétrer dans les asiles 
des rebelles , de les faire accompagn.er par un 
officier de gendarmerie , ou de prescrire au 
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commandant du détachement de reclamer 
la présence de celui dés officiers de cette 
armo , qui se trouvera le plus' à proximité. >> 
Agréez, etc. 

L'arrestation de M. Dudoré et de plusieurs 
autres chefs avait produit un si bon effet , en 
prouvant que les châteaux n'étaient pas invio- 
lables, comme on l'avait cru jusque là, que je 
pressai le général Solignac pour qu'il m^ac- 
cordât la faculté de tenter une autre expé- 
dition. 

Plusieurs rapports m'avaient présenté le 
château de la Cbaslière comme un des cen- 
tres des opérations vendéennes. Le lieutenant- 
<:oloneI de Laubépin , et le sou^-intendant 
militaire son firère, m'étaient désignés comme 
les chefs les phis ardens et les plus dévoués 
du parti. Il me paraissait bon de mettre à pro- 
fit le retard de la prise d'armes dont j'ignore 
encore la cause , pour désorganiser, s*il était 
possible , le mouvement , avant qu'il n'eût 
lieu ; d'ailleurs la duchesse de Berry elle- 
même pouvait s*y trouver , et si cela était , 
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da premier coup , je terminais la» guerre. 
Ces raisons ne paraissaient pas suffisantes, 
à ce qu'il paraît y au général Solignac ; car 
sans s'opposer formellemet à ma proposition, 
sa répugnance , néanmoins, était si grande 
pour cette mesure , qu'il préféra partir pour 
Angers , laissant au préfet et à moi le soin 
de diriger cette opération dont le résultat fut 
si important. 

£n conséquence après m' être mis en règle 
par l'obtention d'un mandat d'amener, je pris 
toutes mes mesures pour qu'aucun des habi- 
tans du château dé la Chaslière ne put nous 
échapper. Le 28 à 9 heures du soir , trois dé- 
tachemens reçurent l'ordre de se mettre sous 
les armes. A dix heures ils partaient : le pre- 
mier et le second se dirigèrent par Carquefou , 
et passèrent TErdre, le premier à Sucé et le 
second en face de Nais. Pendant ce temps je 
marchai moi-même, avec le troisième, com- 
posé d'une compagnie de grenadiers et de 
vingt-cinq gendarmes- mobiles , ceux-ci com- 
mandé par le lieutenant Rugon , vers la Gha- 
pelle-sur-Erdre , par la route de Rennes ; 
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maia coaime la nuit était sombre , mon guide 
eut à peine quitté le grand chemin qu'il nous 
égara. Nous n'aiti^âmes que relrs quatre hten* 
res dû matin à la Chapelle-sur-Erdre ; c'était 
le jour des Rogations 9 et il y avait sur la place 
assez d'hommes pour faire un beau bataillon, 
fût-il porté au grand complet. Je passai au 
milieu d'eux , et comme j'avais renvoyé mon 
premier guide , j'en réclamai un second ; mais 
aucun d'eux ne voulut m'en servir : je me 
rendis chez l'adjoint que je sommai de m'ac- 
compagner. Le pauvre diable remplit cet of^ 
fice bien à conire-cœur ; il craignait en rêve-* 
nant au village d'être assommé parsesadmi^ 
nistrés. Enfin , comme iln' était pas abandonné 
à son libre arbitre, il obéit, plutôt qu'il ne se 
décida. Je le mis en iéte de la colonne , et 
nous parûmes. Trois quarts d*hewe après," 
nous arrivâmes à la Chaslière ; mais j'étais 
d'une bonne heure et demie en retard , aussi 
trouvai-je mes deux autres détachemens déjà 
sur les lieux , et formant Tinvestissement du 
château. 
J'appris alors qu'^n arrivant , mes soldat» 
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avaient failli arrêter deu;^ individus dont Tun 
s'apprêtait à monter à cheval , et n'était pai^- 
veau à se sauver qu'en ;9i1pandonDant sa mon^ 
tare et sa valise: l'autre était rentré au châ- 
teau t prassé, la baïonnette aux reins , par un 
de mes voltigeurs; mais la porte s'était refer- 
mée sur Ivà , Qt mçs hommes , esclaves de la 
discipline, m'ayaient attendu pour se la faire 
ouvrir. En effet, j'étais porteur du mandat 
qui donnait seul le caractère de légalité à If^ 
visite domiciliaire que je venais faire. 

l^ous entrâmes sans perdre de temps, et les 
recherches commencèrent. Pendant une heure 
à peu près « elles furent infructueuses ; enfin , 
au bout de ce temps , on m'amena un homme 
en petite veste , en pantoufles , et assez mal 
mis, qu'on avait trouvé dans un placard 
adapté à une cheminée , qui formait une es- 
pèce de cachette , ayant à côté de lui une 
paire de pistolets d'arçon , et qui déclara être 
le maître de la maison , et s'appeler M. de 
Laubépin. Sofx uniforme d'intendant militaire 
qui avait été trouvé, d'abord, dans un des ap- 
partemens du haut de la maison ', annonçait 
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asse;^ ce qa'il ëtait, et le rôle qu'il pouvait 
jouer dans Tarmëe lëgitimiàte ; au moment on 
j'étais en discussion arec lui pour Fen feire 
convenir / un grenadier entra avec une bou^ 
teille à la main. — Mon géùâral , me dit*il , 
d'un air assez embarrassé, que lui donnâât 
probablement la conscience du motif qui Ta- ^ 
vait conduit au cellier , qui , dans ce pays, sert 
à Tusage de cave ; voilà une bouteille qui m'a 
l'air furieusement séditieuse. 

— Comment cela ? 

-^ Mon général , posons un fait : une bou- 
teille , c'est destiné à mettre du vin dedans , 
et quelquefois aussi des liqueurs , voilà tout » 
n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Hé bien ! ajouta-t-il en me la présentant 
an jour et à la hauteur de mes jeux , pas de 
vin y pas de liqueur , et du papier! 

Pendant le temps qu'il était à me faire cette 
harangue égrillarde qui se sentait du lieu d'où 
il venait , deux autres ^enadiers me présen- 
tèrent encore deux bouteilles , aussi remplies 
de papiers. 
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Je visa l*instant , à la figure du maître de la 
mai&on, qnela trouvaille ue lui étaitrien moins 
qu'agréa1>le ; ce fiitun motif de plus pour moi 
de curiosité. Je (19 casser les bouteilles par les 
grenadier^ , et j*y trouvai les lettres, les notes 
et les billets en chiffres, qui donnaient, avec 
tant d'exactitude , les détails des opérations 
militaires déjà faites et de celles qui restaient 
à faire. C*était le plan de campagne tout entier 
des légitimistes de VOuesty de Paris et duMidi, 
et la correspondance de la duchesse de Berry 
avec les principaux chefs de Tinsurrection. 
Parmi ces papiers y se trouvait , au nom de 
M. de Laubépin, un brevet qui le qualifiait du 
titre dlntendant-général des armées de TOuest. 
Il arrivait bien à propos pour terminer la dis- 
cussion commencée sur son grade, aussi M. de 
Laubépin, se regardant comme battu , garda 
le silence. 

Cependant madame de Laubépin venait 

d'apprendre l'arrestation de son mari et la 

découverte de la correspondance; cela lui 

donna des craintes si sérieuses, qu'elle me fit 

.prier de passer chez elle. 
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Je la trouvai au lit , où elle était retenue par 
une fièvre de lait , suite de ses couches qui 
venaient d^avoir lieu» La pauvre femme fpn*^ 
dait en larmes ; elle croyait qu'on allait fusiller 
son mari , sans autre forme de procès. 

Je la rassurai de mon miei», en lui disant 
qu'elle n'avait rien à craindre de pareil ; que 
son mari serait conduit à Nantes , et qu'il ne 
tomberait pas un cheveu de sa tête ; que quant 
à elle y elle pouvait compter sur tous les égards 
auxquels unefemme a droit. Je la quittai donc, 
la laissant assez tranquille. 

Je donnai Tordre du départ, et nous allions 
nous mettre en route atvec notre prisonnier , 
lorsqu'un sous-liéutenant du Sa* vint à moi. 

— Mon général , me dit-il , me permettez- 
vous de vous faire une observation ? 

— Pariez y monsieur. 

— Le bruit se répand qu'il y a une femme 
au château, et que cette femme est la duchesse 
de Berry. 

— Non , monsieur 4 fe l'ai vue, c'est ma- 
dame de Laubépin. 

-tr Mon général, vous désirez mettre votre 
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responsaliilite à couvert Si madame de Lau- 
bépin yeaait à dîspaffaitre^ soDg€& à tout €6 
que Ton pourrait dire 

Je remerciai ce brave garçon » et je réSé^ 
cliis qu'effectivement mes emiemb, et la suite 
a prouvé que j*en avais , pourraient tirer parti 
de cette circonstance. Je ne croyais devoir ^ 
sous aucun prétexte, enlever madame deLau^ 
bépin , dans la situation où elle se trouvait 
J'ordonnai donc à mes trois détaebemens de 
rester autour de la Cbaslière , et ne prenant 
avec moi que vingt-cinq grenadiers et mes 
gendarmes , je partis pour Nantes avec mon 
prisonnier, que j'avais placé à cheval près de 
moi , et mes autograf^es que j'avais mis dans 
mes fontes. 

Cependant , je changeai de route , et me 
dirigeai vers Suce , peu curieux de retrouver 
les huit cents hommes que j'avais vus sur la 
]^ace de la Chapelle-^uivËrdre , et de repasser 
par le petit bois qui se trouve près du bourg ; 
car j'avais remarqué , en le traversant le ma- 
tin , que vingt-cinq hommes embusqués pou- 
vaient en attaquer trois cents. Je savais de 
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plus que les habitans.de la Chapelle-sur-Ërdi^ 
étaient peut-être de tous les Vendéens ceux 
qui avaient le plus de dévouement pour la 
cause légitimiste ; et , cependant , chose diffi- 
cile à concilier ayec leurs opinions , les con-- 
tributions y sont exactement payées , et il ne 
s'y trouve pas un réfiractaire. Ce sont du reste 
les plus beaux et les plus vigoiu:eux paysans 
que j'aie jamais vus; aussi était-ce dans ce 
canton que Ton devait former le régiment de 
la garde royale dont le lieutenant-colonel de 
Laubépin devait avoir le commandement. 

£n arrivant à Sucé , je fis rafraîchir mon 
détachement qui n^avait rien pris depuis la 
veille à huit heures du soir ; il était alors une 
heure après midi ; puis nous nous remîmes 
aussitôt en marche. A Garquefou , je pris les 
devans, accompagné de deux gendarmes 
seulement; à six heures j'étais à Nantes. 

Mon premier soin fut d'envoyer une voi- 
ture au-devant du prisonnier , pour qu'il pût 
faire sans crainte son entrée dans la ville. 
Cette mesure , que. je regardais comme mon 
premier devoir , une fois prise , je me pré- 



£T MADAME. gS 

parai à me rendre chez le général SoUgnac , 
qui yenail à Tinstant d'arriver d^ Angers , 

lorsqull entra chez moi ; le bruit de mon 

1 

arrivée^ et la prise que j'avais faite, était déjà 
parvenu jusqu'à lui. 

Je lui remis la correspondance , et nous al- 
lâmes ensemble la déposer chez' M. de Saint- 
Aignan , préfet. Cette formalité remplie, je me 
retirai , car j'étais accablé de fatigue. 

Pendant ce temps , le général Solignac , 
diaprés les renseignemens que je lui avais 
donnés , dressait le procès-verbal que je n'a- 
vais pas jugé à propos de faire à la Chaslière, 
parce que vu rimpojptance de la correspon- 
dance et des pièces que j'y avais trouvées , j'a- 
vais pensé qu'il fallait avant tout les transporter 
à Nantes, d'abord pour les mettre en sûreté, et 
ensuite pour prendre avec l'autorité adminis- 
trative les moyens d'urgence que leur dépouil- 
lement devait naturellement nécessiter. M. le 
général Solignac fit dans la rédaction une 
erreur de droit et une erreur de fait. Il data ce 
procès- verbal de la Chaslière , quoiqu'il eût 
été rédigé à Nantes , et il le signa , quoiqu'à 
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l'heure où il était censé être rédigé , il fiiiÉt i 
Angera. Cette petite erreur, dont le motif e^t 
facile à comprendre , lorsqu'on réfléchit à 
l'important résultat que je venaU d'obtenir , 
eut plus de succès auprès du gouvernement 
qu'auprès des assises de Blob ; car le gouyer- 
nement , grâce à ce procès-verbal , adressa au 
général Solignac les félicitations qui m'étaient 
dues, et les assises qualifièrent ce procès-verbal 
de faux. 3e fus même obligéi à cette époque « 
de donner aux jurés la même explication que 
je donne ici, afin de faire changer ce terme en 
celui d* irrégulier ; ceci rectifié , j'avouai, moi- 
même, que c'était une dqg plus grandes irrégu- 
larités que pût commettre un général en chef 
En remettant les lettres au général Solignac, 
je lui avais fait part des doutes qui s'élevaient 
sur l'identité de madame de Laubépin , et sur 
la nécessité de mettre ma responsabilité à cou-** 
vert , en constatant cette identité. Cette fois 
il abonda dans mon sens. En conséquence , 
il donna ses ordres pour que le bateau à va- 
peur qui fait par TErdre le service de Nantes 
à Nprt, et qui venait d'arriver, fût sur-le- 
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champ chauffe. Dès le soir mémo, à dix 
heures, le Iteutenatit^gétiéral, le marëchal-de- 
camp commandant le département, le préfet, 
ses conBeillers de préfecture , le président du 
trîbaiial civil , le procureur du i oi et son par- 
quet^ le maire de Nantes et ses adjoints, le 
colonel de gendarmerie , le chef d'escadron , 
le colonel commandant la garde nationale, ses 
c1k& de bataillon et ses adjudans-major^s , le 
colonel Simon Lorrière, commandant la place, 
le maire de Sucé, et une garnison de cinquante 
grenadiers et voltigeurs , montèrent sur le 
bateau à vapeur. Il ne restait à Nantes, en au- 
torités militaires , que le colonel du 32\ sur 
lequel on n'avait pas probablement su mettre 
la main ; et en autorités civiles, que les juges 
de paix , leurs greffiers et les commissaires de 
police. A dix heures un quart le bateau à Ta- 
peur se mit majestueusement en route, offrant 
ï toute la chouannerie une belle revanche à 
prendre. 

Â ong&e heures , nous abordâmes , non sans 
crainte de toucher fond , à Nais , belle pro- 
priété du maire de Sucé , qu'il faut traverser 
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pour s'engager dans le bras de l'Erdre qui 
conduit à la Gbaslière , située elle-même au 
milieu d'une presqu'île et dans une situation 
tout-à-&it pittoresque ; enfin , toqte la joyeuse 
cargaison débarqua, à un quart d*beure du. 
chemin du château » qui était le but de son. 
voyage. 

Le bruit que nous faisions fut entendu de 
la petite garnison de la Chaslière , qui, nous 
prenant pour un parti de chouans , se mit 
aussitôt sous les armes. Les ordres.de surveil- 
lance que j'avais donnés étaient rigoureuse- 
ment suivis ; car le commandant du petit dé- 
tachement , isolé comme il était , savait qu*il 
y allait pour lui de la vie s'il ne les exécutait. 
De plus , le colonel de Laubépin , que nous 
n'avions pu saisir , était dans les environs , et 
chacun le connaissait pour un homme capa- 
ble de tenter un coup désespéré sm* la Chas- 
lière. De son côté, le général Solignac fit 
prendre toutes les mesures militaires , si né- 
cessaires, la nuit surtout, et lorsqu'on ne 
connsdt pas les localités. Quant à moi , à qui 
elles étaient familières , je pris les devans avec 
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k colonel Simon Lorrière ; mais noas ne 
tardâmes pas à être arrêtes par le qui "vive 
d'une sentinelle avancée. Nous nous regar- 
dâmes fort embarrassés , le colonel ni moine 
connaissions le mot d'ordre ; un second qui 
vive nous' parvint ; en même temps nous en- 
tendîmes le bruit du fusil que la sentinelle 
armait. Je me hâtai de lui crier : — Le géné- 
ral Dermoncourt ! — La sentinelle appela son 
caporal , la reconnaissance fut faite , et nous 
arrivâmes au château, près d'un quart-d'heure 
avant le reste de la société. 

Lorsque nous entrâmes dans l'appartement 
du bas y nous trouvâmes toute la garnison en 
rumeur et sous les armes; elle s'attendait à 
être attaquée, et la surprise fut grande lors- 
qu'elle me vit tomber au milieu d'elle. Je lui 
annonçai la visite du général Solignac et elle 
sortit aussitôt pour lui rendre les honneurs 
militaires. 

Pendant ce temps , je montai chez madame 
de Laubépin, qui était couchée. On ne pou- 
vait faire un pas dans les corridors et les anti- 
chambres sans heurter des matelas ; le châ- 
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teau tout eatM* n'était qu'un vaste bWouac . 
Je trouvai madame de Laubépin asaes tran- 
quille au milieu de tout ce brouhaha , et s'il 
lui restait quelques ioquiâudes , ce que je lui 
dis de Tarrivée de son mari à Nantes , et des 
précautions que j'avais prises pour le sauver 
de tout accident, dut les lui faire perdre. 

Lorsque je la vis tout-à-fait calme , je la 
prévins de la visite qu'elle allait recevoir, et 
je l'invitai à s'habiller ; elle s'y décida aussitôt, 
malgré son extrême faiblesse , et elle achevait 
à peine sa toilette lorsque le général et son 
état-major arrivèrent. 

Ce fût M. le général Solignac qui instruisit 
madame de Laubépin de la méprise qui avait 
été faite à son égard , et dont elle ne put s'em- 
pêcher de sourire quand elle vit lé dérange- 
ment que cette méprise avait causé dans la 
ville de Nantes. Elle appela près d'elle M. le 
maire de Sucé, au nombre des administrés du- 
quel elle se trouve , et l'invita à d^larer si 
elle était la duchesse de Berrj. 

L'identité bien constatée ainsi, et enf pré- 
sence de tout le mondé , M. le général Soli- 
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gnae aonoûÇa à madame ûe Laubrépin une 
nouvelle qpnî parqtlui faire grand plaisir , c'est 
qu'au point du Coursa gamiaon lui serait ôtée; 
Il l'inyka de plua à ae rendre k Nantes , si elk! 
croyait que son état de faiblesse le lui pettnlC:^ 
afin de donner des soins et des consolations 
à son mari. 

A ces mots, nous prîmes congé d'elle , et le 
cortège , satisfait , se remit en marche pour 
regagner le bateau à vapeur ; à deux heures 
du matin nous arrivâmes à Nantes. Malgré 
une pluie battante , nous trouvâmes la gar- 
nison sous les armes « et la ville sur le port ; 
le bruit s* était répandu que la duchesse 4^ 
Berry étaii; au dijlleau de la Chaslière, et cha- 
cun s'attendait à la voir arriver. 

Le résultat si importât ide mon expédition 

de la Chaslière d4t€^miQa le général Solignac 

et M. le préfet à en décider une nouvelle ; 

ceU^-ci devait avoir lieu au château de Coîé^ 

heil j deïneure» comme nous avons d^ dit^ 

de M. et madame de Coislin , et toutes les 

considérations qui avaient empêché la pre- 

miè;re descente, s'évanouirent devant les pjxjo- 

7 
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Tes matérielleft saisies à la Cbaslière , qui ne 
laissaient aucun doute que M. de Coislin 
ne fût un des principaux chefs de rinçurrec- 
tion. Nous donnons ici quelques unes de ces 
preuves. 



Lettre au ma? quis de Coislin. 

( Encre sympathique. ) 

Mon général , 

Je reçois à l'instant des lettres de la Ven- 
dée , . de bonne source : il n*est que trop 
vrai que des chefs ont été assez lâches pour 
refuser leur concours à Madame , et en face. 
Elle est héroïque , elle a dit que puisqu'elle 
avait compromis beaucoup de monde , elle 
partagerait leur sort , et qu'elle ne partirait 
pas. Mon jeune ami désire se rendre près 
d'elle 9 et lui faire connaître nos bonnes dis^ 
positions ; il se chargerait de remplir cette 
mission , si vous l'agréez , mon général ; dans 
l'état des choses , je crois que vous ne pouvez 
vous dispenser d'envoyer près de Madame 
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un officier de votre corps d'armée ; désormais 
je rappellerai la belle mère. Attachement in- 
violable et respectueux. 



Noie, Bromllon qui parait avoir éié adressé au mar<piis 

de Coislin, signé R. 

( Encre sympathique* ) 

Ne pouvant juger de Tétat réel des esprits , 
comme on a dû le penser , je n'ai point don- 
né d'ordres qui n'auraient pas été exécutés , 
maisseulement désavis, afin qu'cfaot prévenus 
à temps, nos amis puissent se garantir des me* 
sures que peuvent prendre nos adversaires > 
et se mettre en état d'agir le plus puissamment 
possible dans l'intérêt général. Les ordres ont 
été mal compris , trop détaillés et trop précis ; 
pour le moment , on doit se borner à préve- 
nir que Madame est sur le sol. 

Signet. 
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Lettte €ta marquis de Coislin. 

M. Louis Renaud. 

( Ce nom était aa crayon. ) 

Mon général, 

Je reçois à Finstant le contre-ordre , j'en- 
voie partout en diligencie , je fam partir des 
courriers pour les menues destinatioAs , et j'^ 
cris en duplicata : c'est nn malbeur (pii re- 
froidira beaucoup (mais je dois obék) ; Tcuit- 
lez me tenir fort au courant sur les lettres qod 
vous m'écrivez , et écrivez-Aioi à l'euere cha^ 
à cause du procédé. Attachement respectueux. 

Lettre dé Leroux au rharquis de Coislin. 

( Encre sympathique. ) 

Mon général, 

Je reçois le rapport de la division que j'ai 
l'honneur de commander, et je me hâte de 
vous le transmettre. Le contre-ordre est arrivé 
partout , à tous ; seulement munîssons^nous: 



ans proclamations ont été. onvtoyé^ à Nantes. 
Je persiste^ i^oo ^mf9l , h regarder ce contre- 
ordre comme un malheur ; partout nous 
prenions les libéraux à l'improviste , et nos 
hommes étaient remplis de la ]pl^$ grande ar- 
deur; aujourd'hui leur ardeur etlejur confiance 
ont diminué ; je ne pouriais riea faire , si je 
n'étais prévenu trois ouquatre jours à Tavance; 
j'avais tout mou .moo4^ ^^w la nain; ces 
hraves gei^ m'o;^ji962ÛQnt CQt»mi^ à %m trégî- 
i^i^nt; fu^inten^nt ils çraigfitQiit^'^eftiMiufiipés. 
Je yo^$ de^iMiUcraii Ml ràoias, mon g^ral^ 
de £^iice connaître .à M^9mo êlk M. le maré- 
dial .qoelljas étaieiipf mes dispo^i^ons. Les of*- 
ficiefô^ui veulwt;biQ:Q^$<^vir sous m^SiCNrdres 
me recommande^nt eyipressément de rùàr^ 
jqoapaître q^ils ^îent prêts à Qbâir,àOt qve 
l'on ait manqué un moment , en appartpice, 
aussi favorable. A,ttAçheiqç>9t respectueux. 

21 mai 1S32. 

Signé Leroux. 

P. S. Cette encre est trop grasse , elle pa- 
raît à l'œil ; je crois que le citron vaut infini- 
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ment mSeax ; si yousTOulies une encre meif- 
kure y je pourrais vous en envoyer. 



Lettre du marquis de CoisUn . à son fils Adol- 
phe ^ à Terrien y à Leroux , etc. , etc. 9 par 
laquelle il leur annonce que la prise d'or- 
mes est fixée du 3 au I^juin. 

Je vous adresse , mon cher N , copie de 

Fordre que je reçois de Madame ; vous y ver- 
rez que la prise d'armes est fixée à la nuit du 
S au 4 jnin , c'est-à-dire lundi prochain ; vous 
allez donc vous occuper de vos préparatifs , 
etdonner vos ordres pour que le soulèvement 
ait lieu partout en même temps. Vous ferez, 
pour le premier moment, tout ce que vous 
croirez, pour le mieux, el d'après ce que vous 
projetiez. 

Tout à vous. 

Renaud. 
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En conséquence de la décision qui ayaâ été 
prise y je donnai Tordre au commandant de 
l'arrondissement militaire de Sarenay , de se 
porter le 3o mai , sur Carheii , en combinant 
d'avance Theure de son arrivée avec celle de 
la mienne. 

Je partis de mon côté de Nantes au jour fixé 
avec une compagnie de voltigeurs ; et vingt- 
cinq gendarmes mobiles; j'avais si exactement 
pris mes mesures y qu'au moment même où 
j'arrivais d un côté j'aperçus le commandant 
qui arrivait de l'autre. 

Le château est dans une position de défense 
excellente. Entoure de tous les côtés de bois 
magnifiques et très-épais , on pourrait facile- 
ment y embusquer , avec avantage , des tirail- 
leurs qui en défendraient les approches , pro- 
fitant d'une espèce de retranchement natu- 
rel en forme de parapet , fait par les terres 
amoncelées sur le bord des fossés (foi entou- 
rent la propriété et qui leur offrirait un abri 
sûr- 

Le château loi-même était en état de sou- 
tenir une attaque vigoureuse. 
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Cependant nous en approchâmes sans que 
rien indiquât 1 intention de faire ré3istance ; 
en effet , nous y entrâmes sans coup férir , et 
nous le trouTâmes vide. I) avait dû être éva- 
cue peu de temps avant notre arrivée, et 
peut-être même au moment où on aperçut la 
tête de nos colonnes , car on y avait aban- 
donné plus de mille rations de pain ; un veau 
nouvellemeot toé constatait aussi la présence 
•récente des habitans <lisparus ; beaucoup de 
linge à pansement ^ des bandes et de la char- 
pie étaient préparés,; en&a nous y trouvâmes 
plus de cinquante imprimés , fixant à la nuit 
du 3 au 4 juin le moment d'une attaque géné- 
rale. 

Après des recherches mfiructueuses pour 
trouver les habitans, et une battue dans la con- 
trée, je revins à Nantes , le 3i mai , et c*e$t à 
mon arrivée que j'adressai la lettre suivante , 
d'après des rapports qui m'étaient parvenus^ 
pendant mon absence. 
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M. le chef de bataillon commandant F ar- 
rondissement de MachecoiU. 

31 mai lt32. 

Monsieur le commandant , 

Si vous n'avez pas encore concentré vos 
troupes, d'après les instructions que je vous ai 
déjà données , vous le ferez sur-le-champ ; 
ainsi , pour votre arrondissement, les points 
à occuper sont Machecoul, Légé et Saint- 
Philbert. C'est sur ces trois points que les bri- 
gades de gendarmerie , qui en sont le plus 
rapprochées , devront se replier. Je ne saurais 
trop vous engager à recommander que dans 
ces trois cantonnemens on doit se garder mi- 
litairement. Cet état de chose durera jusqu'à 
nouvel ordre. Ainsi les communes délaissées 
devront prendre patience. C*est aux patriotes 
à se montrer et à se procurer des ressources 
dans chaque localité. Que la garde nationale 
se réunisse , qu'elle fasse des patrouilles , il 
s'agit de sa propre sûreté et de celle de ses 
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propriétés. Le momeot est un peu difficile , 
mais c'est dans des cas pareils qu'on connaît 
les vrais patriotes , et qu'on doit faire les plus 
grands efforts. 

Comme nous sommes à la veille d'événe- 
mens , tenez-vous prêts et sur vos gardes. 
Faites eicplorer votre vilaine foret de Maçhe- 
coul à des heures et des }ours différens. 

Agréez , etc. 

Je me rendis ensuite chez le général So- 
lignac , que je trouvai fort tranquille sur le 
mouvement indiqué par les lettres que nous 
avions saisies. Il se figurait que la découverte de 
leur correspondance et de leurs plans de cam- 
pagne, saisis au château de la Chasiière, em- 
pêcheraient les chouans de se réunir au jour 
fixé. J'essayai de lui faire perdre cette con- 
fiance /en lui opposant toutes les preuves que 
je venais d^acquérir de la prochaine insurrec- 
tion; à cet effet, je lui écrivis la lettre suivante :. 



113 ' LA YEJNDÉE 



I«' jQm 19^9. 



« Mon général , 



' » II paraîtrait que nos ennemis, malgré Té- 
» chec qu'ils viennent d'éproiiy.er , tant par le 
» peu de succès de leur teotative dans le Midi 
» et dans les divers dqpartexnens de TOpest , 
}» que par la découverte importante de tous 
» leurs projets énoncés dans leur immense 
» correspondance ^ n*en scraienl pas ipoins 
» décidés à tenter la fortune^ et à fajire usage dfe 
» tous \^î> moyens qu'ils se sont ménagés en 
s> s'attachant de nombreux partisans. Vaus 
» auriez dû vous en convaincre en parcourant 
y» des lettres de cett^ correspondan^çe, et surtout 
» celle de la Duchesse , datée d/e la Vendée , 
y» du i8 mai; elle s'attend à ce que ses amis fe- 
» ront tous leurs efforts pour faire trioptipher 
ïksa cause. Je vous en su{]2>lie9 mon général, 
» usez aussi de tous vos moyens ; ne perdez 
» pas un monient pour engager le préfet à faire 
» un appel à la garde nationale, et à en mobi- 
» User le plus qu'il sera possible. Que dès au- 
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» jonrdlnif ) ia mesure S6(t employée ^ Nantes; 
» vou» y avez dé la bonne volonté, ef déjà L'ojl 
»s*attend à tnàe mobilisation. Formes^ deâ 
» chasseurs vendéeiïs en cavaleHe et en infan- 
»terie; occtipons-nous des points d'Ancenîs, 
>» où noitô ârons de l'artîUerie ; dé 'Paimbeiïf , 
» où il existe «n dépôt de potidre , et de Ma-' 
yi chfecottl.Ces points paraissent être ceux qu'ils 
» veulent attaquer d'abord , autant que f al 

* pu Voir par cette correspondance. Dans ce 

* moment , je suis assuré qu^il y a un grand 

* rassemblement dans les environs de Saînt- 
» Mar s-la-JaîlIe , Ligné, etc. Le pays esttrès- 
» véreux. Il en existe tm autre assez fort dans 
» tes envH-ons de laChapelIe-sur-Erdre, et sur 

* la rive opposée de cette rtvière : c'est le pays 
» dé M. de Laubépin. Cedi peut faire suppô^ 
« ser que c'est pour Àncenis que ice rassem- 
» Wetnent a lieu. 

» M on généÉ-al , nos enneiàris sotft nôm- 
^bt^ux; e*est dohc au^si par lé nôiïibi'e que 
» nous devons cherchel: à lès écraser ; nous 
» avbris 'aussi des î^ssoui^ces, et il faut lès ùtî- 
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» User. D'ailleurs , quand toutes ces disposi- 
yt tioDs ne seraient pas nécessaires , elles pro- 
» duiront néanmoins les plus heureux résul- 
» tats y ne tàl-çe que pour atterrer nos enne- 
» mis et les faire rentrer dans leur coquille. 
A Permettez-moi de £adre les réflexions que me 
» suggèrent nuin zèle et une vieille expérience. 
» Je crois que le plus pressé aurait été de mar- 
» cher hier, en trois colonnes, sur la Veûdée : 
» la première du Maine-et-Loire , la seconde 
» de la Loire-Inférieure , et la troisième qui 
» serait venue du pays même , c'est-^dire de 
» Bourbon- Vendée ; au moyen d'une battue 
» générale , on visitait les différens châteaux 
» qui sillonnent le pays ; on jetait Falarmip , 
» on désorganisait tout projet de réunion des 
» légitimistes , et on aurait peut-être fait une 
» bonne capture. La Duchesse doit nécessai- 
» rement se trouver dans ce pays , formant 
» le centre des opérations du parti ; qui sait si 
» elle ne serait pas tombée dans nos mains , 
» et cette prise importante aurait , d'un seul 
9 coup , paralysé la guerre civile. N'en douter 
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)> pas , la princesse montera à cheval , il faut 
» donc se mettre en mesure pour parer à tout 
w événement. 

» J'aî donné l'ordre pour que toutes les 
i> troupes soient centralisées , que les bpgades 
» de gendarmerie isolées se retirent sur les 
» points occupés et qui les avoîsînenit ; et que 
» si les événemens devenaient de force ma- 
«jeure» les troupes des arrondissemens se 
» concentrassent sur Nantes. 

» Une mesure encore à prendre , serait de 
» s'assurer à Nantes de tous les individus qui 
» étaient partis pour rejoindre les bandes , et 
» qui sont rentrés ; on les connaît; en outre, de 
» faire des perquisitions dans toutes les mai- 
» sons connues pour leur carlisme, et qui osten- 
» siblement se sont déclarés hostiles au gou- 
» vemement. Qu'avons-nous à attendre, pour 
» ménager des individus qui se sont montré^ 
» à découvert ? 

i> Je termine ma longue lettre , en vous 
» priant de prendre en considération mesob- 
n servations, et de vouloir biei^, connaissant 
^> rintention qui m'anime, me savoir gré de 
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)»TOU9 avoir éctil et Mudiis itton ôpknon. 
» Âgrëezi )é too^ |nrie , «te. » 

YoTaxit l'ioutîtité de xoe» efforts pour le con- 
Taincre, je donnai néanmoms, ainsi que je le 
disais dans ma lettre, les ordres que je croyais 
nécessaires afin de paralyser on monveioent 
quelconque. 

Aussi dès le lendemain , 2 , j'imyis aux 
commandans des arrondissemens militaîres 
les deux circulaires suivantes : 



A M. le chef de bataillon du 29* , comman- 
dant r arrondissement militaire de Clisson. 

2 Juin 1832. 

Comme il pourrait se faire que la journée 
d'aujourd'hui et celle de demain fussent ora- 
geuses , je ne saurais donc trop vous engager 
à vous tenir sur vos gardes , en cas d'attaques 
sérieuses; et si le cas était urgent, f^attet se 
retirerait sur vous , et Le Laurrouœ sur Nan- 
tes ; comme je préviens son commandant de 
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cette disposition , il sera inutile que vous en- 
voyiez des ordres à ce sujet. 

Vous, pour votre compte, si vous y étiez 
forcé , vous opéreriez votre retraite sur Nan- 
tes.. Il est bien entendu que cette détermina- 
tion ne sera prise qu'à la dernière extrémité ; 
je doute même qu'on en vienne là ; mais 
comme il faut tout prévoir, rien ne coûte de 
prendre des dispositions. Vous recommande- 
rez à vos chefs de cantonnemens de brûler des 
cartouches,mais aussi de se servir avec vigueur 
de la baïonnette , si ces coquins se présentent : 
point de prisonniers surtout Vous m'enver- 
rez demain l'état sommaire des hommes pré- 
sens, dans chaque cantonnement, ainsi que 
l'état de vos cartouches et la quantité que cha- 
que homme aurait à sa disposition. 

Je m'en rapporte entièrement à vous pour 
compter que vous prendrez toutes les mesu- 
res que les circonstances exigeront, et aux- 
quelles vous seriez forcé de recourir. 

Agréez, etc., etc. 
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A M, le lieutenant" colonel commandant 
supérieur des. arrondissemens militaires 
dAncenis et Chateaubriant. 

2Jaînl832. 

D'après ceque me mande le chef de bataillon 
Conty , vous aurez dû , aussitôt votre retour , 
terminer la centralisation que j'avais ordon- 
née , c'est-à-dire, que vous auriez dû occiiper 
les points désignés de Derçalj Chateaubriant 
et Saint-Julien de P^ouçantes. Je trouve le 
premier de ces points bien éloigné de celui de 
Chateaubriant, pivot de vos opérations; mais 
je crois qu'il est important qu'il soit occupé. 

D'après l'instruction que je ^ous ai donnée 
Telativement à la retraite que chaque chef de 
cantonnement pourrait opérer dans le cas où 
il y serait forcé, Derçal SLUTait à se replier sur 
vous , ainsi que Saint-Julien de T^ouçanies , 
et vous , si vous étiez forcé , sur Nantes. 

Je me plais à croire qu'on n'en viendra pas 
à cette extrémité; mais dumoins, comme c'est 
dans l'ordre de choses possiUes , tout dîspo- 
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silif est de saison^ Vous auriez Pattentibn de 
m'enroyer sur-le-champ Fëtat sommaire des 
hommes composant chaque cantonnement , 
celui de vos cartouches , et le nombre de celles 
qui sont à la disposition de chaque homme. 

Vous me rendrez compte des instructions 
que vous avez données , et que les circonstan- 
ces et les localités pourraient exiger ; il est 
bien entendu qu'on ne quittera point les can- 
tônnemens sans avoir brûlé des cartouches , 
et qu'aussitôt que les révoltés se seront pré- 
sentés, on devra tomber dessus à la bâton- 
nette^ sans s'inquiéter dti nombre. 

J'espère que vous aurez tii*é parti de votre 
garde nationale , et que vous aurez mobilisé 
les volontaires. Je ne saurais trop vous re- 
commander d'ordonner à tous les che& des 
cantonnemens de réunir dans un seul endroit 
tous leurs hommes , depuis la tombée de la 
nuit jusqu'au jour, soit dans des granges ou 
autres bâtimens. Le jour , ou devra toujours 
être prêt à prendre les armes , et défendre 
que les soldats s'éloignent des cantonnemens , 
comme j'ai été en position de le remarquer. 
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Ainsi, mpn cher colonel, nous sommes 
dans uû moment où on ne saurait prendre 
trop de précautions ; car nos ennemis , bien 
qu'ils ne croient pas réussir , yeolent pour- 
t^t ^iitér un dernier effort 

J'attends votre réponse par le retour de 
l'ordonnance avec l'annonce de ce qui pour- 
rait avoir eu lieu d^ns l'étendue de votre 
commandement, 

Affé^ , etc. 

Cela fait, j'attendis les événemens. 



. . • • 
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« Monsieur , vous êtes répubUonio , fe le sai# , 
> Diftis pour une proscrite il n'y a point d^opi- 
• nioo. Je suis la duchesie de Berry.» 



Maintenant qu'on a vu parla saisie des pièces 
de la Chasiière , de quelle manière nous avions 
acquis la certitude de la présence de la duchesse 
de Berry en Vendée, je croi^que c'est ici le 
moment de placer quelques détails que je me 
suis procurés depuis, sur les moti& qui avaient 
déterminé cette princesse à rentrer en France ; 
sur son débarquement dans la rade de Mar- 
seille , et sur son passage tranquille au tra- 
vers du Midi et de l'Ouest. Nous seul, peut- 
être, pouvons les donner aussi circonstanciés, 
et quelque romanesques qu'ils deviennent quel- 
quefois , nous les garantissons véritables ; et 
avec d*autant plus de certitude, que depuis 
notre première édition nous avons acquis des 
renseignemens tellement authentiques , qu'ils 
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ne peuvent en aucune manière être révoqués 
en doute. 

Apr^ sa sortie de France , et malgré son 
abdication et celle de son fils /Charles Xn*a- 
vait jamais voulu consentir à accorder à Ma* 
dame la duchesse de Berry le titre de régente, 
de peur de s'enlever ainsi la direction de l'é- 
ducation du duc de Bordeaux. Il protesta , le 
24 août i83o, contre toute usurpation des 
droits de sa famille , et se réserva celui de 
pourvoir à la régence , jusqu'à la majorité de 
son petit-fils» 

Yoici cette protestation : 

«c Nous, Charles, dixième d^i nom , par la 
» grâce de Dieu, roi de France et de Navarre : 

»Les malheurs qui viennent d'éclater sur la 
» France, et le désir d'en prévenir de plus 
» grands, nous ont déterminé, le 2 du présent 
» mois y en notre château de Rambouillet , à 
» abdiquer la couronne,, et ont en même temps 
» déterminé notre fils bien-aimé à renoncer à 
» ses droits en faveur de notre petit-fils le duc 
» de Bordeaux. 
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» Par une pareille disposition , datée de la 
yr veille , et du même Heu, et rappelée dans le 
yy second acte , nous avons nommé provisoî- 
» rement lieutenant-général du royaume , un 
y» prince de notre sang, qui depuis a accepté 
» des mains de la révolte le titre usurpé de roi 
» des Français. 

» Après un tel événement, nous ne saurions 
» trop nous hâter de remplir les devoirs que 
» nous imposent à la fois les intérêts de la 
» France , le dépôt sacré qui nous a été trans- 
» mis par nos ancêtres , et notre ferme con- 
» fiance dans la justice divine. 

» A ces causes , 

» Nous protestons en notrenom , et au nom 
» de nos successeurs , contre toute usurpation 
» des droits légitimes de notre famille à la 
» couronne de France. 

» Nous révoquons et déclarons nulle , non 
» avenue, la disposition ci-dessus rappelée, par 
» laquelle nous avions confié au duc d'Orléans 
» la. lieutenance-générale dii royaume. 

» Nous nous réservons de pourvoir à la ré- 
» gence, lorsque besoin sera, jusqu'à la majoi- 
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» rite de notre peût-fàs. Henri P^ , appelé au 
» trône par suite de l'acte donné à Ram- 
)• bouillet, le 2 du présent mois; ladite ma- 
ï> jorité fixée par les statuts d^ la couronne et 
» des usages du royaume , au commencement 
» de sa quatorzième année , qui aura lieu le 
» trentième jour du mois de septembre i833. 
» Dans le cas où avant la majorité du roi 
» Henri V , il plairait à la Proyidence de dis- 

» poser de nous , sâ^ mère , notre fille bien- 

» aimée, la duchés^ de Berry, serait de droit 

» régente du royaume. 

» La présente déclaration sera rendue pu- 

» bliquc, et communiquée à qui de droit, lors- 

» que le^ circonstances le requerront. 

» Fait à Lulworth , le ^4^ jour du mois 

» d'août , de Tan de grâce i83o , et de notre 

» règne le sixième. 

» Signé Charles. » 

Cependant la duchesse de Berry, ayant pris 
la résolution de quitter sa famille , pour ren- 
trer- en France , sans avoir encore arrêté l'é- 
poque de cette rentrée, obtint d« l'exT^roî une 
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lettre en date d*Ëdiinbourg , et adressée aux 
royalistes de France, afin qu'ils reconnussent 
Marie-Caroline de Berry comme régente. La 
lettre était ainsi conçue : 

« M*** , chef de Tautorité civile dans la 
n province ♦♦♦**, se concertera avec les prin- 
» cipaux chefs pour rédiger et publier une pro- 
»clamation en faveur de Henri V ^ dans la- 
» quelle on annoncera que Madame, duchesse 
» de Berry , sera régente du royaume pendant 
n la minorité du roi son fils , et qu'elle en 
» prendra le titre à son entrée en France , car 
» telle est notre volonté. 

» Edimbourg, 27 jan\âer i83i. 

» Signé Ch\rles. » 



La Duchesse, fortifiée par cette lettre, quitta 
l'Angleterre avec une petite cour qui lui était 
restée fidèle, le 17 juin i83i , passa en Hol- 
lande, remonta le Rhin depuis Rotterdam 
jusqu'à Mayence, traversa une partie de l'Alle- 
magne^ le Tyrol, la Lombardie,etvintàGénes, 
d'où elle se rendit à Sestri , petite ville située 
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à douze lieoes de Gènes et dans les états du roi 
de Sardaigne. 

La Duchesse voyageait sous le nom de com- 
tesse de Sagana, et sa suite.; on ne donnait 
pas d^autre nom dans les auberges: néanmoins 
on aurait pu facilement sibupçonner ce qu'elle 
était aux marques de respect que lui témoi- 
gnait constamment la petite cour dont elle 
était entourée. D'ailleurs , elle - même s'in* 
quiétait peu de se déguiser. 

Malgré cela, lincognito. de la princesse fut 
si bien gardé jusqu'à Sestri ; qu'elle resta deux 
jours à Gênes pendant que le roi Charles- Al- 
bert s*y trouvait, et qu'il Fa complètement 
ignoré. Il en a fait depuis des reproches à sa 
cousine , mais dans les termes les plus aima- 
bles , et en a adressé de très-sévères à la police 
de G^nes. 

Pendant le séjour que la Duchesse fit dans ce 
pays, et même dans presque toute l'Italie , elle 
prenait plaisir à se couvrir la tête et les épau- 
les avec cette pièce de mousseline que les fem- 
mes de Gênes appellent mesgro , et à l'aide 
de laquelle elles se drapent avec autant de 
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coquetterie et de grâce. Madame alkk d^ois 
ce costume à ]a messe , suiTie de toutes les 
personnes qui l'accompagnaient. 

Le gouyemement français , ne. tarda donc 
point à être informé de la présence de la Du- 
chesse en Piémont , et en prit à juste titare.de 
Tombrage. Le consul à Gênes , M. de Cases , 
savait qu'une multitude de Français encom- 
brait les hôtels de la yille , et.aucun d'eux ne 
Tenait faire viser son passepcnrt au consulat ^ 
parce que presque tous les légitimistes s'étaient 
procuré des passeports atix ambassades étran- 
gères, et, devenus momentanément Anglais , 
Allemands ou Italiens , . allaient se faire re- 
connaître sous leurs faux noms aux ambassa- 
des de leurs nations adoptives. C'est ainsi qu'il 
y avait à l'hôtel de Malte à Gènes une dou- 
zaine de voyageurs de toutes les nations de 
l'Europe, excepté de la France, qui, lorsqu'ils 
étaient réunis , ne parlaient que français , et 
un français aussi pur et aussi dénué . d'accent 
que pouvait l'être celui de M. de Cases. Cela 
donnait de grandes tracasseries à notre con- 
sul, qui en référa à son gouvernement. Aussi- 
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toi uiie lettre du cabinet des Tuileries fut 
adressée au cabinet sarde, pour se plaindre 
de ce que Charles-Albert accordait dans ses 
états un abri à une conspiration qui ne pou- 
vait se tramer que contre le gouvernement de 
juillet 

Charles - Albert écrivit alors à Madame 
une lettre contenant un développement du 
système politique adopté par les étrangers à 
regard de la France : il lui disait que les Rois ^ 
trop tourmentés eux-mêmes par les rumeurs 
populaires qui s'élevaient dans leurs états y ne 
voulaient pas nous £aiire une guerre de prin- 
cipes , dans laquelle ils seraient mal secondés 
parles peuples ; mais que leur intention était 
de se réunir contre nous à la moindre agres- 
sion de la France, qui leur en donnerait un 
prétexte plausible. Cette longue missive diplo- 
matique se terminait par une invitation rai- 
sonnée et polie, mais qui n'en était pas moins 
positive 9 de quitter les états de Sardaigne , où 
la présence de la Duchesse était patente , sauf 
à y rentrer , lorsqu'elle le voudrait , sous un 
incognito plus sévère , qui permît à Charles- 
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Albert de nier à LouisrPhilippe le séjour de 
Madame dans ses états. 

Cette lettre exaspâra la Duchesse , son ca- 
ractère indépendant et absolu , se pliera plu- 
tôt à toutes les fatigues et à tous les dangers 
qu'à une simple contradiction : elle ne pou- 
vait $*empécher de reconnaître et d'apprécier 
les motifs qui forçaient Charles-Albert d'en 
agir ainsi; il s'était d'ailleurs montré pour 
elle bon parent, ami dévoué, et elle en con- 
servait une juste reconnaissance ; mais Finvi- 
tation, quelque polie qu'elle fût, de sortir de 
ses états , était toujours une espèce d'humi- 
liation sur laquelle elle revenait sans cesse 
en causant avec les Français qui allaient pren- 
dre ses ordres à Sestri. « La royauté s'en va , 
» disait-elle à l'im d'eux , c'est comme Far- 
>v châtecture : mon aïeul a fait bâtir des palais, 
)»mon grand-père des maisons, mon père 
» des bicoques, «tmoti frère des nids à 'rats. 
» Dieu aidant , il faudra cependant bien que 
» mon (ils rebâtisse des palais à son tour. » 

Enfin la Duchesse se décida à quitter le Pié- 
mont , s' engageant auprès des royalistes qui 
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étaient venus ]a trouver, à descendre en 
France à leur premier appel ^ et dès qu'ils ju- 
geraient la circonstance favorable. 

Elle partit donc en longeaÈît lé littoral , et 
arriva à Massa , où elle resta plusieurs jours. 
Se rendant de là aux bains de Lucques, elle y 
fit un séjour assez prolongé, etlouaméme dans 
les environs une maison de canipaghë. Mais 
bientôt y s'étant décidée à faire un voyagea 
Naples, et voulant profiter des |ours. encore 
favorables de Tautomne, elle- se mît presque 
aussitôt en route vers cetter capitale. 

En passant à Rome, la Duchèasè fut reçue 
avec tous les honneurs et les marques de dis-' 
tinction usitées pour les. personnes de son 
rang. Le Saint Père la fit complimenter. Les 
cardinaux , ainsi que les ambassadeurs étran« 
gers, furent lui rendre visite ; et comme déjà, 
sans doute , on lui soupçonnait des projets i 
l'ambassadeur d'une certaine gcandé puis- 
sance du Nord , ayant cherché à la pressentik^f 
elle lui. répondit laconiquement en lui de- 
mandant des nouvelles de la santé de mor- 
dame V ambassadrice. 



ET MADAME. i3i 

Après quelques jours de repos, elle conti- 
nua son voyage pour Naples, joyeuse et con- 
tente de revoir le beau ciel qui l'avait vue naî- 
tre , et les rivages enchanteurs du Sebeto , 

4 

qu'elle avait quittes depuis son mariage. 

Accueillie par sa famille avec les témoigna*- 
ges de la plus vive affection j[.ce ne fut pas 
sans peine, qu'appelée ailleurs par des inté- 
rêts majeurs , elle dut bientôt quitter ce déli- 
cieux pays pour se rapprocher de celui qu'elle 
avait choisi comme le plus à portée etle ^us 
propre à seconder ses desseins. 

En repassant à Rome , elle s'y arrêta envi- 
ron deux semaines , d'où reprenant la route 
de la Toscane , et par Florence, elle vint défi- 
nitivement s'établir à Massa, d'abord dans 
une médiocre auberge , et ensuite , sur les ins- 
tances réitérées du duc de Modène , dansles 
états duquel se trouve Massa , elle accepta un 
logement dans le palais ducal, jusqu'au mo- 
ment de son départ pour, la France. 

Si nous sommes bien informés , ce fu^peu'^ 
dant le voyage que nous venons de détailler, 
que le pape recommanda d'une manière toute 
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spéciale , à Madame , l'infâme Deutz , comme 
un homme intelligent et sûr. Déjà il lui avait 
été recommandé par d'autres personnes sur 
l'assurance desquelles elle pouvait compter, 
comme nous le dirons en son lieu. Deutz , en 
abjurant la foi de ses pères , avait su par une 
fausse piété , 41 par la plus profonde hypocri- 
sie n captiver la bienveillance de S. S. , qui , 
{dus tard , a dû bien se repentir d'avoir été , 
en partie , la cause involontaire de la plus 
noire trahison. 

Cependant les personnes qui entouraient 
la duchesse de Berry , et qui toutes devaient 
remplir des charges importantes près de Ma- 
rie-Caroline régente , hâtaient non-seulement 
de tous leurs vœux , mais encore de tout leur 
pouvoir, sa descente sur les côtes de France. 
A cet effet , une espèce de li^ue s'était formée 
entre elles pour ne laisser par>'enir jusqu'à 
Madame que les nouvelles en harmonie avec 
leurs désirs ; cdles qui présentaient la réussite 
d'une insurrection comme impossible , même 
momentanément, étaient soigneusement tuées 
ou atténuées, tandis qu'on exagérait leâ autres. 
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Néanmoins tous les hommes sages si parti- 
sans qu'ils iîissent d^une restauration , lui 
écrivaient de ne pas venir. L'ouest ne pouvait 
prendre l'influence sur les destinées de la 
France qu'à l'aide d'un soulèvement du Midi, 
ou d'une invasion de l'étranger. Dans le pre- 
mier cas, il donnait par Bordeaux la main à 
Toulouse ^ et à Marseille , et alors la moitié 
de la France combattait pour Henri V; dans 
le second cas , la Duchesse , qui avait cons- 
tamment manifesté sa répugnance pour une 
restauration à l'instar de celle de i8i4 et i8i5, 
se jetait dans la Vendée avec son fils , protes- 
tait contre l'entrée des étrangers en France , 
appelait à die les populations , et marchait à 
leur tête contre les ennemis communs : de ces 
deux plans , l'un était presque sûr , et Tautrc 
presque national. 

Malheureusement pour la princesse, les 
intérêts privés de ceux qui l'entouraient obs- 
curcissaient l'atmosphère politique à travers 
laquelle elle regardait la France. La chance 
d'une invasion étrangère était perdue du jour 
où le gouvernement français cédant à la poli- 
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tique imposée par les cabinets étrangers, avait 
laissé pendre les patriotes d'Italie et égorger 
ceux de Pologne ; c'était bien le moins qu'a-* 
près de telles concessions , si peu en harmo- 
nie avec le système de non intervention , et 
le discours de la séance royale, les sou- 
verains étrangers reconnoissa^s laissassent 
Louis-Philippe prendre tranquillement son 
rang parmi les membres couronnés de la 
sainte alliance : la chance d'un soulèvement 
dans le Midi était donc la seule qui restât. 
En conséquence, tous les soins de la petite^ 
cour de Madame tendirent à lui montrer la 
France comme prête à se soulever en sa fa- 
veur; on lui pcignitlemécontentement duMidi 
comme une insurrection flagrante, la fidélité 
de la Vendée comme un soulèvement organi- 
sé , et chaque mouvement républicain comme 
nne émeute royaliste ; elle fut donc comjJèle- 
ment trompée sur la disposition des esprits ; 
d'ailleurs son caractère aventureux et mouve- 
menté conspirait, avec les intérêts de ses coupr- 
tisans^ à hâter le moment de cette entreprise, 
qu^elle appela elle-même depuis une équipée. 
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D'un autre côté, des lettres arriTaient de 
France , qui contenaient de telles promesses 
de déyouement , qu'il y avait à s'y tromper. 
Nous avons eu $ous les yeux ces lettres, et 
Taveuglement ou l'imprudence de ceux qui 
les ont frites nous parait incroyable. Il est 
vrai que ces mêmes hommes abandonnèrent 
la Duchesse aussitôt qu'il y eut quelque danger 
à rester près d'elle. L'un d'eux, pair de France, 
homme du pays , et dont Tavis en pareil cas 
était par conséquent péremptoire , lui écrivait 
pour l'engager à hâter le moment de notre dé- 
liçrance. « Que votre Altesse Royale vienne 
» dans la Vendée , et elle verra que mon ven- 
» tre , quoiqu'européen par sa grosseur , ne 
3» m'empêchera pas de sauter ni les haies ni 
» les fossés. » 

Une autre lettre, signée du marquis de Coislin, 
arriva au commencement de décembre i83i ; 
nous ignorons son contenu ; mais la réponse 
de la princesse se laisse facilement deviner. ^ 
La voici : 



* Saisie au château de la Ghasliére. 
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« Je connais depuis long-temps , mon cher 
c Coislin , le zèle et le dévouement que vous 
» et les vâtres montrez pour la cause de mon 
» fils ; faime à vous répéter que dans mainte 
n occasion, je compte entièrement][sur vous, 
9» connue tous devez compter sur ma recon- 
i>» naissance. 

Signé Marie-Gaboline. 

Le i4 décembre i83i. » 



De pareils avis étaient, on en conviendra, 
bien capables d*aveugler une femme que son 
caractère entraîne déjà naturellement aux 
choses hasardeuses. Il fiit donc décidé que 
Tesprit public était arrivé en France au point 
4e maturité nécessaire, et tout se prépara 
pour la grande entreprise projetée , et dont 

l'exécution était si impatiemment attendue. 
Les royalistes de France, et surtout ceux du 
Midi et de l'Ouest, furent donc prévenus de 
se tenir prêts. 

La lettre qu'ils reçurent était en chiffres et 
à l'encre sympathique: nous la donnons avec 
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la traduction. La phrase , à l'aide de laquelle 
elle fut déchiffrée , est celle-ci : 

Lorsqu^U est du droit commun. 

Cette phrase, contenant vingt-quatre lettres, 
qu ifurent substituées aux lettres de l'alphabet 
qui sont en même nombre \ 



lis kl 



(( Je ferai savoir à dldoqc , 1 Idiqtc qo \ 

•t \ \ » Il 1 111 

» tqddqc qo 1 dnrd que sq cmec qd utldrq ; 

1111 11 lit 1 1111 11 

» otqoltqc mrmc ormt uletq otqdotq dqcltuqc 



» aussitôt que vous aurez reçu cet avis ,, et 

» comptez quQ vous le recevrez probablement, 

1 iiit^i 1111 

» sm. 2. Im. 3. ule otrrlled : ce dqc rrmtteqtc 
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» dq ormmreqdo passer , le bruit omoder 

II isi II a «iLiii s 

»mrme edcotmetreo. Sq urd Ittemqq qo 

il I iiii II > 

» mrme uleteqc otqdstq dqc Ituqc cldc 
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» tqolts. » Marie-Caboline. 

i5 avril i832. 



Il I iiiii s ta 



' Lorsqu'il est da droil commun, 
abcdef gh ijk Im nopqr stuvxy 
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Traduction. 

« Je ferai savoir à Nantes , à Angers , à 
y^ Rennes et à Lyon , qne je suis en France ; 
3» préparez-Tous pour Cadre prendre les armes 
» aussitôt que vous aurez reçu cet avis , et 
» comptez que vous le recevrez probablement 
»£^ 2 ou 3 mai prochain ; si les courriers ne 
» pouvaient passer , le bruit public vous ins- 
» trairait de mon arrivée, et vous feriez pren- 
y^ dre les armes sans retard. » 

Le 21 avril i832 , Madame signa le brevet 
suivant , qu'elle écrivit tout entier de sa main. 

« J'accueillerai et je récompenserai tous les 
» services rendus à mon fils , et notamment 
» ceux du lieutenant-colonel François Tour- 
» nier , en le nommant colonel. 

î» Marie-Caroline. » 

Massa ^ 21 avril i85a. 

Le même jour, Madame partij sur le bateau 
à vapeur le Carlo- Alberto , qu'elle avait frété 
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pour son compte, et y signa un second brevet 
conçu en ces termes : 

« Je promets de récompenser tous les services 
» rendus à mon fils , et notamment ceuit de 
» M. le chef de bataillon Chartier , en le nom-î 
» mant lieutenant-colonel. 

23 avril i832. 

* Approuvé '. 
» Marie-Caroline. » 



La Duchesse fit relâche à Nice y se remit en 
mer , et le 28 au soir elle se trouvait dans les 
eaux de Marseille : c'était pendant la nuit du 
29 au 3o que le mouvement devait éclater 

dans cette ville. 

Relativement à son débarquement, voici les 
faits dans leur plus grande exactitude, et tels 
que je les tiens d'un homme d'honneur et 
digne de foi. 

Le débarquement de Madame sur la côte 
fut très-pénible, et ne s'exécuta pas sans dan- 
ger. Il n'eut point lieu dans un canot du Carlo^ 

^ La teneur de ce brevet n'est pas de la main de Madame. 
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'Alberto^ mais dam un fort bateau de pécheur^ 
gui depuis plusieurs nuits se rendait à un point 
indiqué. II vint se présenter bord à bord» la 
mer était grosse , les deux bâtimens alternati- 
vement soulevés par les vagues , roulaient , 
s'entrechoquaient, s^éloignaicnt, se rappro- 
chaienty il fallait saisir le moment assez rare 
où les deux bords se trouvaient à peu près de 
niveau pour s'élancer de Tun dans Tautre , au 
risque de faire des chûtes dangereuses sur les 
bancs humides et glissans du bateau. Enfin y 
la princesse pût y passer avec six personnes 
dévouées , et un pilote qui depuis long-temps 
était à la disposition de Madame ^ et connais- 
sait tous les points de la côte et les signes 
de ralliement qu'on devait faire à terre pour 
aborder en sûreté. 

Le bateau qui fat employé pour le débar- 
quement avait été construit pour la pêche ; il 
en avait tous les avantages et tous les incon- 
véniens: assez grand, assez solide pour tenir 
la mer dans un gros temps , il n'avait d'ail- 
leurs aucune des commodités désirables. 

Les voiles imprégnées d'eau de mer, qui ne 
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sèchent jamais , Feau croupie dans les fond» 
de la carène , le goudron , etc. , exhalaient 
une odeur repoussante ; sans pont , et sans 
abri contre le vent froid , humide et péné- 
trant de la mer, les cimes des lames qui ve- 
naient se briser sur ses bords , se répandaient 
tantôt en poussière humide 5 tantèt en large 
pluie sur la princesse et ses compagnons , qui, 

pour un pareil passage, étaient loin d*étre 
aussi bien vêtus que les marins de l'équipage ; 
à cela se joignait ce malaise insupportaUe , 
connu sous le nom de mal de mer, mal qui 
ne peut éprouver de soulagement qu'après 
avoir été porté à son excès. La nuit était noire, 
froide , sinistre ; Madame souffi*ait , souf- 
frait beaucoup sans doute, mais pas un mot , 
pas une plainte ne vinrent révéler ce qu'elle 
éprouvait. 

On aperçut vers l'endroit où l'on se diri- 
geait et 011 Madame devait débarquer, un 
point rouge et lumineux ; en approchant, ce 
point se grossit , se dessine ; ce n'était point 
le signal dont on était convenu , et bientôt il 
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ne resta plus de doute que ce ne fût un feu al- 
lumé par un po^e de douaniers. 

La prudence conseillait de s'éloignar à la 
hâte ; il n'était pas moins urgent de débar- 
quer avant le jour ; point d^autre plage ; une 
côte partout inaccessible , bordée de rochers , 
où la mer Tenait se briser avec foreur. Ce fut 
en gravissant ces rochers , que les plas hardis 
contrebandiers n'auraient osé escalauler , que 
la Duchesse et sa suite arrivèrent sur la terre 
de France , non sans peine , non sans dan- 
gers , augmentés par l'obscurité de la nuit. 

Madame fut pendant ce trajet , qui dura 
trois mortelles heures , ce qu'elle est toujours 
dans un danger réel , calme , presque gaie ; 
c'est une de ces organisations^faibles , qu'un 
souffle semble devoir courber, et qui cepen- 
dant ne jouissent de la plénitude de leur exis- 
tence , qu'avec une tempête dans les airs ou 
dans le cœur. 

Ayant pour guide le pilote que nous avons 
cité 9 qui connaissait aussi bien Tintérieur que 
la côte , la Duchesse et sa suite se mirent en 
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route sur le champ pour gagaer da pays avant 
le jour, qui commençaît à paraître. 

Il y avait plusieurs lieues à parcourir par 
des sentiers à peine indiqués, à travers les 
bois et les rochers. Madame y trouva un an-* 
cien officier , dévoué à sa cause , qui y était 
en attente depuis plusieurs nuits , et la cc»ih 
duisit à une petite maison hsdbkée par une fa- 
mille prévenue de son arrivée. 

Cette maison était isolée, entourée de bois 
et de rochers, située à quelques lieutô de Mar- 
seille , et n'ayant point de vise sur cette ville. 

Il faisait grand jour lorsque la princesse y 
arriva , horriblement fatiguée , ainsi que ceux 
qui raccompagnaient. 

Après ua moment de repos, elle envoya 
deux personnes de sa suite à Marseille pow 
dire à M.... qu'elle était arrivée et attendait le 
résultat des promesses qui l'avaient détermi- 
née à cette entreprise. Le soir même , un des 
messagers apporta un billet , dans lequel on 
la félicitait de son heureuse arrivée , et on lui 
annonçait que Marseille ferait son moupe- 
ment le lendemain. 
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A cette nouvelle. Madame éprouva un 
mouvement de joie difficile à décrire. Elle 
pensa et devait penser assez raisonnablement 
que les personnes qui Pavaient déterminée 
à cette entreprise , et lui annonçaient que 
Marseille ferait son mouçement le lende-- 
main, mouvement préparé dépuis long-temps, 
avaient pris leurs mesures , s'étaient assurées 
des dispositions des militaires sur lesquels 
Madame avait beaucoup compté, tant à Mar- 
seille que dans l'Ouest, qu'elles s'étaient assu* 
rées du concours d'une partie notable des 
habitans , qu'elles avaient attaché à son parti 
quelques membres des autorités» et avisées aux 
moyens de paralyser l'influence de ceux qui 
lui auraient été opposés ; enivrée de cet espoir 
son imagination ardente , exaltée , de fem- 
me , de régente, de mère, lui faisait voir, au 
travers d'un prisme enchanteur, l'ancien or- 
dre de choses rétabli dans Marseille au nom 
de son fils , de son Hemij de son idole. 

A F exemple de Marseille , leur reine , elle 
voyait toutes les villes du Midi s'empresser 
d'ouvrir leurs portes ; une seule de ces villes , 
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Nismes , lui donnait des inquiétudes , non 
qu'elle pensât n*y pas être reçue , mais elle 
craignait que des partis divisés par leur croyan- 
ce, n'en vinssent aux mains , et qu'il n*y eût 
des massacres. « Ëh bien! disait-elle, j'or- 
» donnerai à l'évêque de me suivre avec tout 
» son clergé , et nous irons tous, oui tous , 
» messieurs , nous jeter entre les catholiques 
» et les protestans. » 

Malgré la fatigue de la nuit « la duchesse 
dormit peu. Pendant qu'elle s'enivrait de ces 
brillantes illusions , voici ce qui se passait à 
Marseille. 

Durant toute la nuit du 29 au 3o la ville 
avait été sillonnée par des rassemblemens 
légitimistes portant un drapeau blanc, aux 
cris de vive Henri V. 

A trois heures, quelques hommes armés 
s'étaient présentés à l'église Saint-Laurent , 
s'étaient fait livrer de force les clefs du clo- 
cher, y avaient arboré le drapeau blanc et 
sonné le tocsin. 

D'autres s'étaient rendus à la Patacbe et 
à la Consigne , en avaient arraché le drar- 
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peau tricolore et Favaient traîné dans la boue. 

Une foule considérable s'était portée sur 
Tesplanade de la Tourette , attendant le ba- 
teau à vapeur Le Carlo-Alberto , qui , disait- 
on , avait à bord la régente et le maréchal de 
Bourmont, attendus pour aider le mouve- 
ment légitimiste. 

Enfin , le rassemblement le plus considéra- 
ble s'était porté sur le poste du palais de Jus- 
tice , aux cris de Vive la Ligne , vive Hemî V. 

Un 80us4ieutenant du 1 3"* , qui s*y trou- 
vait alors , somma ce rassemblement de se 
disperser ; sur le refus de celui qui paraissait 
être son chef, il l'avait saisi au collet et, 
après une lutte assez vive , il l'avait jeté dans 
le corps-de-garde. Alors un sauve-qui-peut 
général s'était £adf entendre , et au milieu de 
la déroute trois autres personnes avaient en- 
core été arrêtées. 

A deux heures après midi, une frégate sor- 
tait du port , portant pavillon et flamme trico- 
lores, et se couvrant de voiles, se dirigeait sur 
le Carlo-Alberto, pour lui donner la chasse ; 
ce bâtiment , qu'on apercevsdt alors à quatre 
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lieues en mer, flattant sur les vagues comme 
une bouëe , se mit en mouvement à la .vue de 
la frégate , et disparut en courant au sud-est. 

L'ëloignement et la position de la nutison 
où s* était retirée la Duchesse ne permettaient 
pas de voir ni d'entendre rien de ce qui se 
passait à Marseille. Tous ceux qui ont vu Ma- 
dame dans ce moment ont rapporté qu'il faut 
avoir été près d'dk pour se faire une idée de 
toute Timpatîence qu'elle éprouvait ; le mou- 
vement avait dû commencer à la pointe du 
jonr : il était donc permis d'espérer des nouvel- 
les vers 10 heures; assurée du succès , elle at- 
tendait des chevaux pour entrer en ville ; 
onze heures , midi , une heure se passent , rien 
n'arrive !... enfin , à quatre heures , deux mes- 
sagers paraissent avec ces deux mots: JLe 
vnauvement a manqué ^ il faut sortir de 
France. 

Le coup était terrible ; la Duchesse le sup- 
puta avec son courage ordinaire. « Sortir de 
» France ! dit-elle j c'est ce qui ne me parait 
» pas prouvé ; ce qui est ui^nt , c'est de sor- 
H tir <l'ici pour ne pas . compromettre ces bra- 
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T» ves gens et pour nous-mêmes : on peut avoir 
» suiyi les messagers, y» 

Le peu de sympathie que la démonstration 
légitimiste avait éveillé dans Marseille, était 
un bien mauvais présage pour la suite de l'en- 
treprise ; à peine deux cents carlistes avaient- 
ils pris part au mouvement , quoique la ville 
en renferme six ou huit mille ; plus d'espoir 
de soulèvement dans les autres villes du Midi, 
plus de retraite. Le Carto- Alberto était dis- 
paru. Cette position eut accablé tout autre cou- 
rage que celui de la Duchesse. Une restait que 
deux ressources également dangereuses : fran- 
chir le pays qui sépare le Rhône des Alpes, et 
descendre dans le Piémont , ou se diriger vers 
rOuest en traversant la France, dans presque 
toute sa largeur , et se jeter dans la Vendée. 
Le dernier projet , dont l'exécution présentait 
des difficultés incalculables , avait au moins 
quelques chances de réussite, si elle pouvait 
y arriver; ce fut celui que la Duchesse adopta 
de l'avis unanime des personnes qui l'entou- 
raient. Elle déclara que puisqu'elle était entrée 
en France , elle n'en sortirait plus , et avec la 
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rapidité qui préside à ses résolutions, elle 
donna Tordre du départ. On n'avait ni cheval, 
ni mule, ni voiture: la Duchesse dit qu'ayant 
déjà marché à pied, elle y marcherait très- 
bien encore. Elle voulut profiter del'ohscurité 
de la nuit pour faire le plus de chemin possi- 
ble dans cette première marche ; elle fit un 
adieu amical à la famille qui lui avait donné 
l'hospitalité, et donna vingt-cinq louis à son 
hôte 9 qui les refusa en pleurant> mais qu'elle 
le força d'accepter , et jetant un dernier re- 
gard sur cette maison où elle avait passé une 
nuit embellie par tant d'espérances, et suivie 
d'un si affreux réveil, elle se mit en route avec 
sa suite , précédée d'un guide qu'on s'était 
procuré. 

La nuit arriva bientôt, elle était sombre» 
à peine voyait-on où mettre le pied : après avoir 
marché pendant cinq heures , toute trace de 
sentier avait disparu, on se trouvait au milieu 
des rochers parsemés de pieds d'oliviers ra- 
bougris; le guide s'arrêta, donnant des marques 
visibles d'indécision ; enfin, pressé par les voya- 
geurs, il avoua qu'il ignorait complètement 
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OÙ l'on se trouvait La Duchesse ^taît de son 
côté si fatiguée qu'elle éprouvait l'impossi- 
bilité daller plus loin. C'est de cette nuit 
qu'elle commença à faire l'apprentissage de 
la vie de bivouac qu'elle allait suivre : elle s'en- 
veloppa d'un manteau, se coucha sur la terre , 
et s'endormit bientôt aussi profondément que 
si elle avait été aux Tuileries. 

Elle se réveilla glacée, et même parut un 
instant assez gravement indisposée pour alar- 
mer ses compagnons de voyage. On avait dé- 
couvert à peu de distance une espèce de ca- 
bane ou d'abri destiné à servir quelquefois de 
retraite aux bergers pendant les orages; la 
Duchesse s'y rendit , et attendit avec ses amis, 
près d'un feu de bruyère et de branches sè- 
ches qu'on avait allumé , le retour de M. de 
B...1, un de ses compagnons, mais habitant 
du pays , qui avait été chercher une voiture , 
pendant que Madame reposait. 

Quand il revint il faisait grand jour, et le 
cabriolet qu'il amenait ne pouvait contenir 
que trois personnes 9 lui compris : on futtrès- 
surprb4e le voir arriver par un chemin passa- 
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ble^ que Tobscarité de la nuit avait empêché de 
reconnaître; c*e6ttoujours ce qui arrive dansées 
sortes de circonstances. La Duchesse |r monta 
avec M. de Mcsnard. Dans le trajet qu^elle de- 
vait taire pour arriver à r&abitation de M . B. . .1 , 
qui lui offiail momentanément un asile , elle 
devait s'arrêter ches un légitimiste, duquel elle 
attendait des renseignemens ; elle en informa 
M. B...1 y qai lui apprit que malheureusement 
il était absent ; mais que son frère demeurait 
à peu de distance , et se trouvait en ce moment 
chez lui. <c Eh! pour celui-là , ajouta-t-il , 
» c'est fort di£Férent , car il a des opinions po- 
» litiques tout-à-fait opposées : du reste, c'est un 
» brave et honaéte homme , et il pourra être 
» plus utile à Madanie que son frère. » * 

— <f C'est bien , répondit la Duchesse , 
3» vous allez me conduire chez lui. » 

Ses compagnons firent un mouvement de 
surprise. 

— « Messieurs, *< dit-elle de ciette voix qu'elle 
prend quand sa décision est bien arrêtée , 
en se retournant vers eux, et sans leur laisser 
le temps de parler , « il faut nous séparer , il j 
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» a moins de danger pour chacun de nous iti^ 
» dividuellement » que pour nous tous en com- 
» pagnie , vous me retrouverez chez M. de 
» B. ..1 , à Y.. . Adieu. » 

Peu après 9 Madaîne arrive chez le frère du 
légitimiste absent; et est introduite au salon. 
Elle le fait prévenir qu'une dame demande 
à lui parler en particulier. Il ne se fait pas 
attendre. La Duchesse va droit à lui : — « Mon- 
» sieur ^ vous êtes républicain , je le sais ; mais 
» pour une proscrite il n'y a pas d'opinion : 
» Je suis la duchesse de Serry.,,.. » 

La princesse ne s'était pas trompée; il était 
impossible de recevoir un meilleur accueil, et 
de trouver un homme plus obligeant et plus 
discret. Madame a depuis souvent parlé de 
lui avec reconnaissance, et lui , de son côté , 
sans abjurer ses opinions, est devenu le plus 
enthousiaste admirateur de la Duchesse. 

Marie-Caroline passa le reste de la journée 
^dans un bourg , où elle revit plusieurs de ses 
compagnons; deux seulement purent ràccomi- 
pagner. M. de B...1, son infatigable conduc- 
teur ayant pu se procurer un char-à-bancs à 
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quatre places , y compris la sienne , la Du- 
chesse y monta avec M. de Mesnard et un de 
ses plus dévoués amis y M. de B...c. ' 

Cette fois , M. de B...1 conduisait la prin- 
cesse danssafamille, ou ellearriy^a après avoir 
voyagé toute la nuit , et éprouvé un accident 
qui pouvait être fatal. 

Dans une descente longue et rapide, bornée 
d^un côté par des rochers, et de Tautre par 
des précipices , le cheval s'emporta et devint 
ingouvernable. Le crépuscule paraissait à 
peine , et la construction de la voitm^e qui 
avait un soufflet sur le devant , ne permettant 
pas à MM. de Mesnard et B...C, assis derrière, 
de voir Madame; dans une violente secousse ils 
virent tomber quelque chose d^assez volumi- 
neux, et regardant derrière, au moment où 
le cheval emporté les éloignait le plus rapide- 
ment de l'objet, ils crurent que c'était la Du- 

' Note. Le lecteur est prévenu que , ne pouvant nom- 
mer les personnes y les lettres par lesqudles je les désigne, 
ne sont ni les initiales de leurs noms, ni des nom suppor 
ses qu'ils ont pu prendie en accompagnant la Duchesse dans 
son voyage. 
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chesse étendue sans mouvement !... II était 
malheureusement aussi impossible de s'arrêter 
que de lui porter du secours. Les accidens de 
la route , et les chocs de la voiture contre les 
rochers, finirent par y briser quelque chose ; 
le marche-pied en fer se trouva en contact 
avec la roue et fit une espèce d'enrayage qui 
ralentit la course du cheval, et finit par l'ar- 
rêter; alors les compagnons de voyage de 
Madame étant descendus, purent se couvain-- 
cre qu'elle était très-tranquille , n'ayant pas 
dit un mot , lors de la perte de son manteau , 
dont la chute leur avait cai^é tant d'inquié- 
tude , d'autant plus qu'elle avait montré un 
sangfroid imperturbable dans le danger im- 
minent et réel qu'elle avait couru , retenue 
par la crainte de troubler son conducteur 
dans les efforts qu'il faisait pour diriger son 
cheval. 

Il fallut de nouveau mareher à pied jusqu'à 
une forge , où la voiture fut raccommodée ; 
et le jour même, la Duchesse était reçue dans 
la famille de M. de B. J. 

Accueillie dans cette Maison avec des preu- 
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Tes non équivoques de respect et du plus entier 
dévouement , la Pk^inc^sse pouvait en toute dé- 
curité y prendre un peu de repos ; mais ce n'é- 
taitnuUementses intentions. Réunieàplusieurs 
de s^ compagnons qui s'y étaient rendus , elle 
déclara de la manière la plus positive qu'elle 
voulait aller dans l'Ouest: «Si je sortais de 
» France, disait-«lle, sans aller dans la Yen*- 
» dée , ces braves populations qui ont donné 
» tant de preuves de dévouement à ma famillct 
» ne me le pardonneraient jamais, et je met 
» riterais plus que mes parens les reproches 
» qui leur ont été faits tant de £ois ; puisque 
» je leur ai promis, il y a quatre ans, de venii* 
» au milieu d'eux , en cas de malheur , et que 
» dé^a, je suis en France ^ non» je n'en sortirai 
» jamais, sans tenir ma promesse : il faut s'oc- 

)^ci]qper sans délai de mon départ. » 

^^ • 

Les amis de la Duchesse, fpai en applau* 
disaant à son courage , ne lui dissimulèrent 
pas les dangers qu elle avait à courir. « Dieu 
» et saille Anne m'aideront , dit'^lle : j'ai 
» passé une bonne nuit , je suis reposée , et je 
» veux .p^ir ce soir... i> 
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Ho moment o& le départ fat irrérocable-' 
menl fixé* M. le marquis de B...!, qui était 
▼enu rejoindre la Duchesse et qui connaissait 
le pays , en fit tous les préparati& avec le plus 
grand secret , même pour les personnes qui 
devaient y concourir. II se procura d^ois une 
▼ille voisine une calèche de voyage , qui de- 
vait attendre à une certaine distance de Tha- 
bitation , dans la nuit , à une heure donnée , 
et à on endroit convenu. Elle ne pouvait of- 
frir que trois places. Pour Madame, M. de 

Mesnard et M. de Y e. Ce dernier, parent 

de M. le marquis de B....t, avait été choisi 
pour accompagner la princesse , parce que 
son caractère prudent et son nom vénéré dans 
le pays était le plus propre à écarter tout soup- 
çon. Comme il devait voyager pour raison de 
santé , il se trouvait déjà muni d'un passeport 
pour lui , son épouse et un domestique. Il fîit 
convenu que la Duchesse passerait pour sa 
femme , et que M. de L...e plus. jeune, plus 
leste et propre à jouer, selon l'occasion, plu- 
sieurs rôles dans le voyage , commencerait 
par celui de domestique d'abord , et monte* 
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rail sur le siège du cocher , en redingote de 

* 

livrée. 

Marie Caroline se vit encore obligée de se 
séparer de ceux de ses amis qui avaient pu la 
rejoindre , pour lesquels elle avait reconnais- 
sance et a£Fectîon. Elle leur assigna rendez- 
vous dans rOuest , leur donna sa main à bai- 
ser et prit congé d'eux. 



IV 



■ Elle pat apprécier la aolidité de ces moQu>^ 

• mens de carton, qu'on a la furenr d'élcTereu 

• France sur le passage des princes et des rois... 

• La réalité de cesenthoasianmes de commande, 

• expédiés par la malle-poste^ et dont la durée 
» peut se comparer à celle du bouquet d'artifice, 

• obligé des réjouissances, qui éclate y éblouit^et 

• s'éteint. » 



On a TU dans le chapitre précédent que M. 
le M. de B...t avait été chargé de tous les pré- 
paratifs du départ, et que, par ses soins, une 
calèche devait attendre les voyageurs dans la 
nuit , à une heure donnée et à un endroit con- 
venu. 

A la nuit, la Duchesse, accompagnée de M. 
de Mesnard et de M. de B...1 , qui, connais- 
sant parfaitement le pays , devait la conduire 
au rendez-vous de la calèche , où elle se ren- 
dit à pied , le trajet n'étant pas bien long. Elle 
fut obligée de traverser des passages très-diffi- 
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cileS) au milieu des rochers et des broussailles, 
où elle perdit son schall. 

MM. de B....t. et de V c arrivaient en 

même temps au rendes-vous , avec la calèche 
de Toyage , attelée de chevaux de maître. C'é- 
tait la nuit du jeudi au vendredi 4 mai , M. de 
B...t se fit reconnaître par un mot d'ordre 
convenu de M. de L....e9 qui, en redingote de 
livrée et s'exerçant déjà dans son emploi de 
domestique , attendait en éclaireur sur la rou- 

te; alor^ la Duchesse et ses amis sortirent suc- 

f 

cessivement des rochers où ils s'étaient tenus 
cachés, ce qui causa au cocher, qui n'^était pas 
dans le secret, une frayeur assez comique. 

La nuit était calme et silencieuse. Après les 
derniers adieux et au moment où la princesse 
se préparait à quitter ses amis, et à monter en 
calèche, on remarqua, malgré l'obscurité,, 
un gendarme à cheval arrêté à peu de distance 
sur la route, et soudain on entendit un grand 
brmt de chevaux, tel à peu près que celui d'un 
peloton de cavalerie au trot; yin pareil bruit à 
cette heure , un gendarme arrêté à peu de dis- 
tance pouvaient paraître fort extraordinaires : 
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le bruit augmentait rapidement, on aperce- 
vait les étincelles qui jaillissaient sous les pieds 
des cheyaux : enfin , on reconnut que c'était 
une douzaine de chevaux de poste conduits 
par trois postillons , et ramenés au rélais d'où 
ils étaient partis. 

Voyant une voiture arrêtée sur la route, ils 
offrirent leurs services. M. le marquis de B...t 
leur répondit en patois provençal, et ils con- 
tinuèrent leur route. 

La Duchesse monta alors en calèche avec 
M. de Mesnard et M. de V...e. M. de L....e, 
dans son nouveau costume , se plaça sur le 
siège , à côté du cocher. 

Cependant M. de B...t, inquiet de Fappa- 
rition du gendarme qu'on avait remarqué un 
moment auparavant ; suivait la voiture à pied, 
poussé par la curiosité et par la crainte de 
quelque événement fâcheux. 

A peine fut-elle en mouvement, qu'il en- 
tendit le bruit d'un cheval, et aperçut près- 
que en même ttmps le gendarme arrivant au 
trot : s'approchant alors de la calèche , il dit à 
demi voix : « Madame , voilà le gendarme , 
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» que Dieu vous protège. r> En \effetf en re^ 
gardant par la glace de derrière , on vit le gen- 
darme près de la voiture , et paraissant régler 
son allure sur celle des chevaux pour la suivre. 
Ce gendarme donna et devait donner des 
inquiétudes. Il avait sans doute remarqué la . 
voiture arrêtée et toutes les circonstances de 
ce départ mystérieux ; des gens qui^ à minuit» 
^ dans un endroit isolé, débusquent d^un bcMS, 
à un signal convenu , et y entrent ensuite , 
devaient donner d'étranges soupçons. On 
pouvait croire que ce gendarme étant seul, se 
bornait à observer la voiture , mais qu*il ne 
manquerait pas de donner Téveil h la pre- 

I mière brigade de gendarmerie qui se montre* 

1 rait sur la route. 

I 

■ 

Pendant ce temps, le maréchal de B......t 

était monté derrière la calèche ; à une cer- 
taine distance , il en descendit pour attendre 
sur la route le retour du cocher qui devait 
revenir avec le*-chevaux , après avoir conduit 
la voiture jusqu'au premier relai. Son inquié- 
tude était extrême, mais elle se dissipa quand 
le cocher, en revenant, lui annonça que les 
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voyageurs avaient heureusement continué leur 
route. 

Arrivé à la poste où on devait prendre des 
chevaux , l'étrange garde-du-corps qui suivait 
la Duchesse , et qui n'était nullement fadtpour 
la rassurer , avait disparu ; on s'attendait à le 
voir revenir avec sa brigade. Après quelques 
débats avec le maître de poste , qui causèrent 
un peu de retard ^ on se remit en voyage avec^ 
deux chevaux. A peine sur la route , on en- 
tend un <heval trotter derrière , et Ton revoit 
le malencontreux gendarme à trois pas de dis- 
tance. 

Oh ! pour le coup, il n'y a plus de doute , 
disent les voyageurs , ce gendarme nous suit ^ 
il n'y avait sûrement pas de brigade à la der^ 
nière poste , mais k la prochaine , nos passe- 
ports seront scrupuleusement visités, les si- 
gnalemens vérifiés , et Dieu nous soit en aide. 

A quelques pas de la poste , le gendarme 
abandonna la voiture et on ne le revit plus. 
« Ou c'est un fier nigaud qui ne sait pas son 
» affaire , dit la Duchesse , ou c'est un com- 
>» père pas mal avisé , qui , si je réussis, a dans 
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» sa poche son brevet d'officier et quelques cen- 
» taines de loms pour s'équiper. En tous cas , 
» il pourra se vanter de nous avoir fait grand 
» peur; je n'en disais rien, mais j'avais une 
» fameuse veneUe. » 

Si ce gendarme avait été un açisécompère^ 
et qu'il eut reconnu la Duchesse , cm seule- 
ment soupçonné qui elle était , il eût tiré parti 
de sa découverte ; c'était tout simplement un 
¥ugaud^ comme dAe l'avait très-bien jugé, qui, 
peut-être, n'avait pas demandé les passeports 
parce qu'il ne savait pas hre. 

Marie-Caroline était bien bonne de lui des- 
tiner un brevet d'officier , bien généreuse de 
loi promettre qudques centaines de louis pour 
s'équiper, quand il n'avait réellement -d'autres 
^broits à ses bontés que de lui avoir donné une 
fumeuse veneOe. 

Le4fli^9 1^ Duchesse continua sa route 
sur Toulouse, par Nîmes, Montpellier, Nar- 
bonne, Carcassone , allant nuit et jour, et ne 
s'arrâtant que le matin 4e iMmne heure pour 
d^eunèr , faire sa toilotte et donner le temps 
de graisser la voiture. 
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En changeant de chevaux à Lunel, Madame 

dit : «Si ce bon M. D , qui m'a envoyé 

» une caisse de vin en Italie , savait que je 
» suis si près de lui , il serait aussi content que 
» surpris , mais il ne faut pas faire dimpru- 
» dence. * 

En passant dans ces villes du Midi , ou i 
quatre ans auparavant , la Duchesse avait été 
si bien accueillie , et Tobjet de tant d'hom- 
mages qu*elle avait pu croire si purs et 9i dé*- 
sintéressés, ses souvenirs se pressèrent en 
foule , plus d'un soupir lui échappa , et quel- 
quefois une larme vint briller dans ses yeux. 

Marie-Caroline put apprécier la solidité de 
ces monumens de carton , qu'on a la manie 
d'élever en France sur le passage des princes 
et des rois ; la richesse et le bonheur de ces 
populations, toujours présentées au comble 
de la félicité dails les harangues administra- 
tives, et en réalité couverte de haillons et assié- 
gée par tous les besoins ; la valeur et la portée 
de ces phrases laudatives et sonores, insérées 
dans le journal de la Préfecture , enr^strées 
dans le Moniteur » et paraphrasées à tant la 
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page , dans les bons journaux de la capitale i 
la réalité de ces enthousiasmes de commande, 
expédiés par la malle-poste , et dont la durée 
peut se comparer à celle du bouquet d'artifice 
obligé de ces réjouissances, qui éclate, â>louit 
un instant , et s'éteint. 

La duchesse de Berry arrira à Toulouse 
le 5 mai, à sept heures et demie du soir, dans 
sa calèche découverte, et sans aucun déguise-» 
ment qui pût empêcher ceux qui Tavaient 
vue précédemment, de la reconnaître. 

La voiture s'arrêta devant la poste aux che- 
vaux , et fut à l'instant entourée de curieux 
et de désœuvrés , commie : cela, est assez l'u- 
sage en province* 

Au ncMEnbre des curieux se trouvait un< in- 
connu d'une mise plus soignée , dont les re- 
gards restaient constamment attachés sur la 
Princesse, avec une expression toute particu- 
lière qui pouvait faire, croire qu'il l'avait re- 
connue. La.DucHèase feignait de d(»*mir, sans 
perdre de vue cette investigation obstinée. 

Madame dit à M. de L.. ..e , qui était sur le 
siège ^ Pendant qu'on changera les<!bevaux, 
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VOUS ire» m'aelieter un chapeau qui me cou- 
vre daTantage la figure. Al6rs TiBCCmiio , quct 
je nomihienrai M. J. ^ suivk M« de L...e jw-* 
qu'eau magasin de niodes^ où il entra avec lui, 
et Tëclat deil lumières lui fit auasitât recopnaA-* 
tre M. de L...e, maigre. sou dëguissinteni. Il 
attendit qu*il eût fiatit son emplette y et «ortant 
avec lui « il Im dh : Madame la Ducliesae est 
là? Ou VeutHelle allet-? --- Dans laYefadée. ~ 
La Vendée regorge de troupes » elle iie prévoit 
donc pas les dangers ipui Vj attendent p Les 
provinces qu'elle traverse en ce moment of- 
frent des flianccs plus favûraUeé au stsccès de 
la cause dé son lîb : Madame peut rester à Tou^ 
louse en toute sûreté : dans un moment j'aurai 
pourvu à tout : il dut afasoldmeilt que je lui 
parle. -** 

Eii bieû i parlez à Madame. *^ 

M. J. né pensa pasifn'il fiait prudent d-avoit* 
^n Ce moknent un entretien avec la Princesse ^ 
devant la poste , où latalèdiev âmétiée depws 
une denù-heure > aVak pu étoe nxnàrq«|ée«t 
éveiller Talibention de la pôfîce. 
. M. de LuM.e remit iediapeats k la Duchesse^ 



ST MADAME. 167 

qui dit: tt Ces» trk^bienr^ pAttùM ytM ; «r puisi 
il remoBta dm le siégd d«i cocher, ^à M. J. sé 
plaça lestement à c6^éelvA. ' 

La surpiige: 4e 1« Ducbesdé fut eKttêwie etf 
voyant à c6té àe VI. àê L^,^ ce Kiénie èé^ 
connu qui Tarait tant exainiaée ^ avec me 
expressîc» de curiosité si marqueta 

Hors des banièreide k ville , la DiiefaeMe 
le rit se pencher vers elle pour hit parler kiSy 
afin de n'être pas entendu dx$ posliUon< ElUe 
le recQUnutf et dit : « Ah ! c'est vous l Je sub 
tranquille : c omm e al se fait^ que vous nous 
ayez rencontrés ? La ProviddMto vous envoie^ 
car }*avaâs besoin de vous voir. J'ai petdu 
queiquesMbesses en débarquant ^ donnea^-vioi 
ceBe de.* * cislle de.. . etc. » 

Ayant satisfiait à toutes ses djemandes*, M^ i. 
lut< représenta tous les» dangers- qui Fatten^ 
daient dans la Vendée.. U employa ks iailson-«> 
netnens le» plue concluant potir la dtsstfador 
d'y aller et la déterminer s rester à Toulouse^ 
où elle trouverait repos et sûreté. <« Ne cra»* 
piBt rieny dit la Duchesse^ il ne peut rien 
m'sfrriver die fâcheux dans k Yeadée ; elle estt 
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dites-vous, sillonné^ de. soldats: eh bien! 
tant mieux : je connais bon nombre de. ceux 
qui étaient dans la garde ; ils me connaissent 
aussi, et ne tireront pas sur moi. Je ne suis 
pas venue en France, pour y porter la guerre 
civile y mais pour la préserver de la honte 
d'une ihvasion étrangère. Je veux aller visiter 
mes fidèles Vendéens , je lé leur ai promis ; 
si des circonstances, que je suis bien loin de 
prévoir, me forçaient de m'en éloigner, vous 
viendrez me chercher, et je retournerai dans 
vos pays; car, à présent que je suis en France, 
on aura bien de la peine à m'en faire sortir. » 

La Duchesse s'était animée en parlant , et 
les derniers mots , surtout , furent prononcqs 
d*un ton qui annonçait une résolution bien 
arrêtée. Elle ajouta ensuite qu'elle s'était fait 
annoncer dans TOuest , qu'elle y avait donné 
rendez-vous , qu'elle en avait informé ses amis 
de Paris. Le Toulousain , voyant qu'il était 
inutile d'insister, prit congé d'elle, et partit 
bientôt après pour lui ofïrir ses, services. — 

Marie-Caroline ne s'arrêta donc à Toulouse 
qu'une demi-heure à peu^près , mais elle . y 
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avait été vue ; son passage dans cette ville 
avait été connu; et comme oh aime à rire h 
Toulouse , il n'en fallut pas davantage pour 
donner l'idée de mystifier une vieille demoi- 
selle légitimiste et très-bayarde. ( Les vieilles 
demoiselles sont exposées à bien des mystifica- 
tions. ) On lui dit donc que Madame était à 
Toulouse, qu'elle recevait et adressait des 
invitations aux sommités légitimistes ^ cette 
bonne demoiselle, d'après sa position sociale 
et l'exaltation de son dévouement, s'attend si 
bien à une invitation' , qu'elle fait préparer une 
brillante toilette , ou les couleurs légitimistes 
sont seules admises : elle attend une heure , 
deux heures.... l'invitation n^arrive pas : alors 
n'y tenant plus , regardant comme une humi- 
liation affreuse l'oubli dont elle se croit l'objet, 
elle se rend sur la promenade la plus fréquen- 
tée de la ville, arrête publiquement les per- 
sonnes de sa connaissance , et les fait juges de 
ses ^iefs contre la duchesse de Berry , qui , 
disait-^elle , << connaissant son dévouement h. 
» la cause , passe à Toulouse , y reçoit , et ne 
» Tinvite pas à sa réception. » 



En viiltwt Toula me , h DneheMe pim? 
par Voi9Mt el Age» ^ ou elle ^«ilta la raole 
4e Bordeaux powr wivse celte de YiUe- 
M»v¥^*A9efi,fieFe9isiC5^te.«-Foyt Liboome 
«t Blaye , d'oà elle se dirigea vers un cbâteau 
^Hii« dws l'aoeieoiie pro^wcede^aîntcnge, 
9n?v^^nai9lt an «oarquis de I>...e, qui n'éuit 
mUlemeut prévenu ôb I9 TÎsite qu^il allait re- 
cevoir , mais intime ami de M. de L...e qai 
connaissait son déTOoement» et en rqpondait 
C'était dans ce châteaia que |e ne pois nom- 
mer m trop po$itîveinenl; désigner , mais qui 
se l^owre à peu pris à mi-cheniitt de la route 
de Blaye h Stuntes r que la Bi^ebesse Toulait 
avertir de son arrivée ses amis de Paria ^ con- 
finer arec quelques che£» vendéen» qui de^ 
vaient s'y rendre, et laneer ses pi^eniières pro- 
clamations da9s la Vendée. 

En passant devant le châteaA d'un parent 
dumaïquis d^ D..^> qui n'était séparé de 
la route que par la rivière sur laquelle il y 
avait un tac , M. die V.^e proposa à Ma- 
dame de s'arrêter, pour s'in&rmer si le mar- 
quis de D...e était eH ce moquent che» ML 
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Us mirant pied à tecre , passàrent le bac , et 
fa voiture fut jusqu'à la porte arec M. de L...e, 
seul. 

M. V...e présenta la I>uehesse à fies bâtes, 
comme son épouse \ ce dont pensonnc ne 
douta; 

On offrit un déjeuner qui fut accepté , on 
proposa d'aller , pendant qu'on le préparait , 
à la messe de la paroisse (c^était un dimaa- 
^ ). dfadame ne crut pas devoir refuser , et 
se rendit à Téglise avec ses hâtas et leur £)t- 
mille, à pied et trayersant la foule. La Duchesse 

^it accablée de fatigue eijachaleur était étouf- 
fante ; eUe dos^nit profioudément pendant que 
le curé prêchait très longueraçnt; réveillée ce- 
pepd^nA par le bruit quiaccom^^agne toujours 
1^ $n d'un sermon, elle joignis fiea prières à 
ceUe3 de l'^^se ,. excepbé peutrétre au Bih 
mine sqlçmnfw Iîi44(^wum-Philippum • sur 
lequel elle n'avait pas compté , et qu'elle en- 

llejpid^t ponu* la pr^mièrç fois. 
O^ i^oopa une voibire aux voyageurs pour 

rejoindre la calèche qui attendiût à la porte ^ 

^t à pfi^ heures du gfiix % te 7 mai , la Du-^ 
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chesse arriyait devant la grflle du château de.. . 
où elle derait s'arrêter. M. de L...e descen- 
dit du siège et sonna en homme qui ne veut 
pas attendre. La vigueur du coup , l'heiôe à 
laquelle il i^ésonnait , attirèrent le maître en 
personne. — C'est moi, dit M. de L...e, en 
Tapercevant ; ouvrez vite. .. je t'amène ma- 
dame la duchesse de Berrj. — Le maître de la 
maison fit un bond en arrière. 

— Madame la duchesse de Berry , dît-il stu- 
pé£atit j Madame 1... 

— Oui y elle-même : ouvre. 

— Mais tu ne sais donc pas que j*ai vingt 
perscmnes chez moi, que ces vingt personnes 
sont à l'heure qu'il est au salon et... 

— Monsieur, dit alors la duchesse de Berry, 
se penchant hors de la calèche , est-ce que vous 
n'avez pas , de par le monde , une cousine 
qui demeure à cinquante lieues d'ici... 

— • Si , Madame. 

— Eh bien ! alors , ouvrez-moi et présentez- 
moi à vos vingt personnes , sous le nom de 
votre cousine. 

Il n'y avait rien à répondre à cela; aussi , 
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le maître de la maison , qui n'avait fait toutes 
ces observations que dans Tintérét de la Du- 
chesse, ouvrit-il aussitôt la grille. Madame 
descendit de voiture , passa son bras sous ce- 
lui de son hôte, et s'achemina vers la maison. 

Cependant , tandis que le propriétaire du 
château était allé ouvrir, les personnes qui se 
trouvaient au salon, voyant Tabsence du maî- 
tre , s'étaient retirées dans leurs appartemens. 

La Duchesse entra dans le salon accompa- 
gnée de M. de Mesnards, M. deV ..^ et de M. de 
L....e qui, devant y jouer un autre rôle que 
sur le siège , avait quitté promptement sa re- 
dingote de livrée ; elle n'y trouva que la mai- 
tresse delà maison et deux ou trois personnes. 
La Duchesse et M. de L....e, admis en posses- 
sion de son nouvel emploi , furent présentés 
sous le nom de M. et madame de la Myre, 
nom supposé de la cousine de cinquante 
lieues. 

M. de y...c repartit immédiatement pour 
la Provence. 

Le lendemain Madame descendit au dé- 
jeuner , subit sa seconde présentation toujours 
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sooA le nom de madame de la Mjre , et yMur 
aon rôle de coiuioe si natwdlemeiit , qa'il 
ne s'élera sur elle ancmt doute : le hasafd aTait 
tsdt qu'aucune des persomes prâentea an 
château ne connabsaît la Dudieose. 

Le dûoaocbe amyant, le cuné de la petite 
commune de S..., de Tég^ise duquel relevait 
le château^ ¥mt comme d'habitude diéjeuner 
chez 9on paroissieQ , qui lui jmésenfta Madame 
comme il Tairait fait pour sef aniras hâtes , 
sous le nom de cousine. Le cnré s'aTânça 
▼ers la Duchesse pour la saluer , et s'arrêta 
au milieu de aa salutation avec un air de riu- 
péfiEiction si prononcé , que la Duchesse ne 
put s'empêcher d'édater de rire. 

Le brave homme avait lui-même été pré- 
senté à la duchesse de Berry , qu il avait com- 
j^imentee lors de son arrivée k Bochefioart , 
en i8a8 , et il venait de b reconn^tare. -^Qn'y 
a-t-ii donc dans la figure de ma cousine qui 
vous impressionne à ce point, M. la curé? lui 
dit le châtelain. — Il y a , dit le cuné en hal- 
bntîaot, que madame votre.*.. cousine.... oh! 
mais c'est âonnant ! 
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^Mai^ anfifi qu'y art-il d'^tooiuiiil? dk la 
Doche&sie^ i)uii9*amusait beaucoup dererobar- 
ras 4vL bon prêtre, 

'^ {1 y a(que..« votre Ait^sAC Royale ressemble 
k la eou$îne de Moosîear, e'est^-à-'dire que la 
ccmswe de Monsieur ressemble 3t votre Altesse 
l^jah... le fait est qae je tous ai prise pour... 
«t que ffitainteaMEit leneore je {«rerais.... La 
Ducbcdse riait «omme ooe fislfe; on sonna le 
déjeumr. 

M adai»e se trouva placée eu £aice du cure « 
^i coMtamiDe&t préoccupé de son idée fixe, 
ottbliail; de manger en la regardant , ou qui , 
si ^n lui faisait remarquer sa distraction, 
portait machinalement la fourchette à sa bou- 
ihe et la reposait aussitôt sur son astâette en 
disant i t^ C'est incroyable... jamais on n'a tu^ 
ressemblance pareille; 

La Dnchesse, toujours enjouée au mffîeu des< 
fkoB importantes occopatioas, n'arait pas^ 
perdu de vue un seul instant ses espérances^ 
et ses projets. Elle passa neuf jours dasu ce 
château saas être inquiétée ni reconnue, à 
mmm qu'elle ne l'eût été par le curé dont la 
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discrétion devait la rassurer complètement r 
mais dès le lendemain de son arrivée , elle 
s'était occupée de rétablir avec PÔuest lies 
communications interrompues par les évéïre* 
mens de Marseille, et un envoyé sur partaft 
pour la Vendée avec trois lettres ou billets. 

Le premier, adressé à l'un des principaux 
chefs vendéens, contenait ce qui suit : «c Mal^ 
» gré l'échec que nous venons d'éprouver , je 
» suis loin de regarder ma cause comme pei^- 
» due.> J'ai toi^ours la même confiance dans 
«notre bon droit. Mon intention est qu'on 
» plaide incessamment ; j'engage donc mes 
3» avocats à se tenir prêts à plaider.^ au pre- 
» mier jour, y» 

Par le second billet, elle prévenait un Ven- 
déen de son arrivée dans le pays qu'il com- 
mandait et le chargeait de lui trouver un 
asile.. Enfin' le troisième billet» empreint d'un 
laconisme quia toujours distingué les hommes 
extraordinaires » et surtout le héros de notre 
siècle, était ainsi conçu: . 

. te On vous dira où je suis*; venez sans' per- 
n dre un moment; pas un mot à qui que ce 
» soit. » 
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Après trente heures de marche, celui que 
la Duchesse avait appelé se trouvait avec son 
guide en présence de la Princesse. Un des- 
premiers soins de Madame fut de demander 
des. nouvelles du maréchal de Bourmont. Elle 
n'avait pas entendu parler de lui depuis leur 
séparation à 

Elle fut vivement contrariée d'apprendre 
qu'il n'était pas à Nantes, et que personne ne 
connaissait ni sa retraite i^i.la route qu'il avait 
.pu suivre. En effet, M. de. JBiQurmont était 
l'âme de l'entreprise. Son absence ionisait au 
soulèvement, diminuait la confifmce.du Sioldat 
et.de l'ofi&cier, et pouvait faire renaître pactiti 
les chefs ces rivalités ambitieuses si, ffitalesa^ 
parti dans les premières guerres de la .Vendéfi, 

Ces reflétons et celles qui qaissaienf ;de 
l'e^xpié^it^Qn manquée de Marseille , parurent 
Cadre, que vive impression sur le^prit dp \d^ 
Duchesse , Ixx^^ ne rébranlèran,t pas dans sa 
{ip^^mière .résolution. E|le demanda, seu^eipent 
à. celui quelle avait ^it venir, le. remède ?i,u 
mal qu'il avait signalé. . . . « 

^t.f< Puisque Ma^arae^ répondit cehfi-cit ^ dé- 
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clare tfu'eVe a brûlé $€$ wdsseaua^ ^ qa'dle 
est déddëe a y^nir dans la Vendée oà efie eiA 
s^tendue j d^, ye lui cons^enUerais de qui!-' 
ter ce châtciau le plu» promptemeût «€ \t 
plu^ seorètemeiït possible. On pecrt dans^ 
quaraataf^hiul heores réunir auprès de Ma- 
dame les principaux chefs des deui rives d« 
la Loire; Madame leur ferait connaiître ses 
intentions , et j^endraît an milieu d'eux Sd 
dermire déterDninalion. 

— « J*ftp{»*onve cette idée , répli<|tta vive- 
ment Madame. Demain vous partirez pour 
NaMes^, je vous suivrai à vmgt-quâtre heures 
d'iniervalle , et k lendemain de moa> arri-» 
vée, je^ tiendrai conseil avec les chefsr que vou$ 
àwfesB prévenus. * 

Le lendemain la Duchesse avait changé 
d'arfis et rettoncé à l'idée et conférei^ avec les 
<rhèfi5 , soif qu'elle partageât l'opîniort de ce 
général qui ne consultait son conseil que \ot^ 
qu'il ne voufait pas livrer bataâle ; soft qu'êHè 
crût ne pouvoir différer d'un four l'cxéeu^ 
tion de ses projets ; étant informée d^aiHetirs 
de la^ situalSoA des troupes, divisées en petits 
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déta€he9M»S| OÙ il était facile ^lefrâurpren- 
dre et de les désarmer ; elle déclara que si 
l'absence du maréchal était un contre-temps 
des plus fâcheux^ elle était sâré qu'il arri^e-^ 
rait ayant qu'on eût tiré le pi^emiel: coup de 
fu6il f éi que selon toute (Nrobabîtité il étiiit à 
Nantes au moment oà elle parlait. 

«D'ailleurs, ajouta-f^elle, on me Ta dit cent 
fois ; Mut soidèvement dans votre pays doit 
aToir lieu dans la première quinzaine de mai; 
pour disposer plus facilement les habitans des 
campagnes , qui sont plus tard occupés de 
leurs trayaux ; déyà nous sommes en retani : 
quant atix chefs, je ne vois pas la nécessité 
de lés «onrbquer. Je connais leurs opiniow « 
par les rapports qu'âti m'ont adressés. Ils 
étaient prêts avant les éyàiiemens de Màr-> 
seille , ils doÎTent Tétre encore. 

» Si nous avofels tous été trompés datas oolre 
attente sur ce ^(ûit , il s'en faut de beaucucqi 
que le mal soit irréparaUe. Nos amisdciMan^ 
seille sont furieux contre eux-mêmes , et ne. 
demandent qu'à prendre leur revanche. 
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y> Je vais donc faire connaître mes inten^ 
fions à toute la France. » 
V Confoimëment à cette déclaration , la Du- 
chesse écrivit à Nantes et dans différentes di- 
rections de r Ouest; elle prévint ses amis du 
Midi de Tétat des choses dans la Vendée, en 
les engageant à ne point perdre espoir et à se 
conformer aux instructions qu'ils recevraient 
incessamment. La Dudbesse leur rendait , en 
même temps , compte du voyage heureux , 
quoique pénible 9 qu'elle venait de faire. Elle 
écrivit aussi à Paris , aux principaux chefs lé- 
gitimistes , pour leur donner avis de son arri- 
yéë prochaine dans la Vendée , ajoutant qu'elle 
leur ferait connaître sous peu les dispositions 
qu'elle avait Tinténtion de prendre. 

Cette lettre , que nous ne reproduisons pas 
textuellement, était à peu près conçue dans les 
mêmes termes que celle qu'elle adressait au 
marquis de Coislin , à la date du 1 5 mai , et 
dont là teneur suit ' : 

' Saisie à la Ghasliére 
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« Qne mes ainis se rassurent, je suis en 
France^ et bientôt dans la Vendée ; c'est de 
là que vous parviendront mes ordres défini- 
tifs ; vous les recevreB avant le 25 de ce mois. 
Préparez-vous donc, il n'y a eu qu'une méprise 
et une erreur, dans le Midi;yis suis satisfaite 
de ses dispositions y il tiendra ses promesses. 
Mes fidèles provinces de TOuest ne manquent 
jamais aux leurs ; dans peu toute la France 
sera appelée à reprendre son ancienne dignité 
et son ancien bonheur. 

i5 mai i853. 

M.C.R.V» 

A celte lettre était jointe une note contenant 
les noms de convention sous lesquels devaient 
se cacher et correspondre les conspirateurs. 

La. voici : . 

Guibourg — ( Pascal). 
Le Maréchal — ( Laurent ) . 
Madame — ( Mathurine ). 
Maquillé — ( Bertrand ) . 
Terrien — ( Cœur-^e^Lion ). 

* \a, signature de cette leUre était en abrégé. 

12 
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Clouët — ( Saint-Amand). 
Charles — (Antoine). 
Gadoudal — ( Bras^de-Fer). 
Catbelineau — [Le Jeune ou AckiUe). 
Charette -*- ( Gaspard ). 
Hébert — ( Doisseçille ). 
D' Audchamp — ( Marchand ). 
De Coislin — ( Louis^ReMoid ). 

Le même jour elle faisait répandre , à plu- 
sieurs centaines d^ exemplaires, la proclama- 
tion suivante, imprimée à Taide d'une presse 
portative. 

Proclamation de Madame , Duchesse de 
Berry^ Begente de France, 

« Vendéens, Bretons, vous tous habitans 
des fidèles provinces de l'Ouest, 

» Ayant abordé dans le Midi, je n'ai pas 
craint de traverser la France , au milieu des 
dangers, pour accomplir une promesse sa- 
crée, celle de venir parmi mes braves amis, 
et partager leurs périls et leurs travaux. 

» Je suis enfin parmi ce peuple de héros : 
ouçrez à la fortuné de la France ; je me place 
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à votre tête» sArc de vaincre avec de pareils 
homities. 

» Henri y vous appelle; sa mère, Rëgente de 
France , se voue à votre bonheur. Un jour 
Henri Y sera votre frère d*armes, si Tennemi 
menaçait nos fidèles pays. 

Répétons notre ancien et notre nouveau 
cri: 

Vive le Roi. Vive Henri V* 

Mabie Gaboline. 

» IropriiDerifr-Rojfa1« d'Heori V.» 

Cependant Madame se trompait complè- 
tement , non-seulement sur les dispositions , 
mais encore sur Tesprit de VOuest : elle com- 
parait ces provinces à celles du Midi, qu'une 
proclamation soulève, et qu'un échec abat. 
La Vendée est grave , froide et silencieuse ; 
tout projet se discute lentement et laborieuse- 
ment parmi ses enfans; toutes chances de 
succès ou de revers sont tour à tour exposées; 
puis, lorsque les chances de succès paraissent 
l'emporter sur les autres, la Vendée tend la 
main, dit oui, et meurt, s'il le faut, pour ac- 
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complir sa promesse. Mais , comme elle sait 
que oui et non sont pour elle des paroles de 
vie ou de mort, die est lente à prononcer ces 
paroles. 

Aussi, lorsque^ conformément à ce qu'elle 
leur disait dans sa lettre du i5 mai, la Du- 
chesse eût fait parvenir aux chefis Vendéens 
Tordre de prendre les armes le 24, elle reçut 
même des plus dévoués des réponses aux- 
quelles elle était loin de s'attendre. Sur les 
douze chefs qui devaient commander les douze 
divisions, dont Charette était le général, sept 
protestèrent au nom de leurs hommes, les 
renvoyèrent chez eux, et déclarèrent qu'en 
toute circonstance et personnellement leur 
sang était prêt à couler pour elle ; mais qu'ils 
ne voulaient pas prendre devant Dieu et de- 
vant les hommes la terrible responsabilité 
d'entraîner leurs paysans dans une entreprise 
qui ne pouvait être qu'une sanglante échafFou- 
rée, puisque la Vendée, réduite à ses propres 
forces, n'avait d'antre espérance que de pro- 
longer la guerre civile dans quatre ou cinq 
départemens, sans pouvoir la communiquer 
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au reste de la France. Ceux qui se séparèrent 
ainsi de la cause de Madame, furent nommés 
PancaUiers^ du nom d'un chou du pays, qui 
pousse tout-à-<coup de trois ou quatre pieds, et 
qui avorte. 

11 paraît que M. de Coislin lui-même» dont 
les promesses avaient contribué à attirer Ma- 
dame dans la position où elle se trouvait, n'a- 
vait point, été plus influent que Charette sur 
les chefs soumis à ses ordres. 

Prévenu des intentions et de l'arrivée de 
la Duchesse, il avait envoyé un« note qui par- 
vint à la Princesse avant L'envoi des ordres 
pour la prise d'armes.. Cette note était ainsi 
coiiçue — ' : 

« Les différents ordres qui ont été transmis 
au nom de Madame, dans les déparlemens de 
l'Ouest, prouvent que S. A.Royale a reçu, des 
émissaires qui ont été envoyés par elle, les 
rapports les plus (aux sur la véritable situation 
de ces départemens , et qu'ils ont dit à Ma- 
dame absolument le contraire de ce qu'ils 

^ Saisie à la Chasiicre. 
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étaient charges de lui dire. Il faut donc que 
quelqu*un, sur la franchise de qui l'on puisse 
compter, veuille bien se charger de porter à 
Madame la note vsuivante^ qui contient Texacte 
vérité sur la situation de l'Ouest. 

» L'armement estloin d'être ce qu'il faudrait 
qu'il fiit pour soutenir avantageusement la 
guerre : il se compose de fusils jetés sur la côte 
par les Anglais pendant la première révolu^ 
tion, et à l'époque des cent-jours. Les derniers 
seuls sont en état de service ; mais une partie 
de ces armes est à peu près perdue^ faute de 
soins et par la nécessité où Ton a été de les 
cacher^ tant sous le ministère Decazes, que 
depuis la révolution de i83o. De plus, quel- 
ques-uns de ceux qui en avaient, les ont ven-< 
dues, soit pour en avoir le*prix, soit pour les 
changer contre des fusils de chasse. L'arme* 
ment actuel n'est donc composé que de vieux 
fusils anglais et d'un asses grand nombre de 
fusils de chasse, ce qui augmente beaucoup la 
difficulté de la distribution des cartoucbes, 
surtout pendant les affaires. 

» La poudre manque encore bien plus que 
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fes fufiils; depuis la révolution de i83ooDne 
s'en est pracuré dans nos dëpartemens qu'a- 
vec la plus {grande peitie» et livre par livre. 

» Les patrouilles et les visites domiciliaires 
ont nécessité de grandes précautions pouf que 
ces poudres ne fussent pas trouvées dans les 
maisons ; on les a cachées dans des arl;»res 
creux^ dans des barges de fagots» de foin, etc. 
L'humidité a causé des pertes bien fâcheuses, 
et il faut le dire franchement, parce que c'est 
la vérité, et qu il faut que Madame et son con- 
seil le sachent ; dans la plupart des divisions 
H ne reste plus de quoi soutenir la guerre pen- 
dant quinze jours. 

» Lorsque nous avons pris les armes en 1 8 i 5, 
nous étions dans la même position; mais alors 
nous comptions, et pouvions compter sm* 
Tassistance de TÂngleterre , maîtresse de la 
mer, tandis qu'aujourd'hui nous n'avons- rien 
a espérer. Tous les chefs connaissent cette po- 
sition ; les propriétaires ftdèles et dévoués la 
connaissent aussi, et chacun sait que dans cet 
état nous ne pouvons agir avec quelque espoir 
de succès, qu'appuyés par les armées euro- 
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pëennes, qai, en attaquant la frontière de la 
France^ forceraient Philippe à retirer de nos 
départemens une partie des troupes de ligne 
qui s'y trouvent, et qui sont très-nombreuses; 
qu'il sera fort difficile déformer les premiiers ras- 
semblements, qui alors seraient peu considé- 
rables, car nous savons tous que nos ennemis 
ayant toutes les ressources, dont nous sommes 
privés, il est impossible que les royalistes puis- 
sent seuls rétablir la légitimité. Chacun sent 
cette impossibilité, et si des ordres intempes- 
tif, auxquels nous obéirons cependant, nous 
forçaient à prendre les armes, nous îie réuni- 
rions auprès de nous que quelques-uns de ces 
hommes doués d'un courage surnaturel, et 
quelques autres parmi ceux qui n'ont rien à 
perdre ; tandis que , si nous ne les préûons 
qu'appuyés sur les armées étrangères, nos 
pays, nous pouvoiis le dire, se lèveront pres- 
que en masse, et présenteront une force for- 
midable. Tout le monde étant aussi persuadé 
que la révolution est hors d'état de résister à 
une coalition de l'Europe, qu'on rest,que sans 
cette coalition, les royalistes ne peuvent rien. 
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Ce n'est que quand on nous verra cet* appui 
que les grandes villes se joindront à nous ; 
sans cela, elles seront contre» quel que soit 
Tesprît des habitans qui ne voudront pas se 
lancer dans une entreprise n'offrant aucune 
chance de succès. 

» Que Madame ne se laisse donc pas éblouir 
par des paroles flatteuses , sans doute , mais 
dépourvues de possibilité ; qu'on ne cesse de 
répéter: tout pour la France ; rien si elle s'en 
rapporte à ses donneurs de conseils y et qu'elle 
nous fasse prendre les armes ; un mois après 
il n'y aura plus de Vendée; la dernière res- 
source de la monarchie sera anéantie , tous 
les chefs seront pris ou morts, et le pays 
entièrement dévasté. Si les cinquante mille 
hommes qui sont dans l'Ouest ne suffisaient 
pas pour cela , on en trouverait facilement un 
plus grand nombre si la guerre ne retenait 
pas l'armée aux frontières; il faut au con<^ 
traire qu'elle y apqpelle une partie des troupes 
qui nous sont opposées; cinquante mille 
hommes ne manquant ni d'armes ni de mu- 
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oitioiift sofit trop contre des hcmmies mao^ 
quant presque de tout 

» Un jour viendra peut^^re, si dn ala pa- 
tience d'attendre , où Ton pourra tout faire 
par la France; et rien par râraoger» ce 
qui serait sans doute beaucoup mieux ; mais 
ce jour n^est pas encore venu ; la misère do 
peuple cet hiver dans les villes peut hâter 
beaucoup cet instant; quelques efforts que fas- 
sent les villes , et les encouragemois , il leur 
sera impossible de fournir aux besoins de la 
classe ouvrière, maintenant sans ouvrage, 
suF*tOttt aux prix exborbitans auxquels se sont 
élevés les grains, par suite de la mauvaise 
récolte cette année. Ne vaut-il pas mieux lais- 
ser supporter i Philippe le poids de cette iné- 
vitable misère, que d'en charger Henri Y 
et la régence de Madame , en supposant qu on 
puisse opérer la restauration avant ou pen- 
dant l'hiver ? 

» Rien ne peut désormais empêcher que cette 
misère n'ait lieu , et si la restauration ou une 
tentative de restauration n'avait pas lieu ou 
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n'avait pas été entreprise , on aurait pourvu à 
tous les besoins, tandis que dans le tas con*- 
traire , nous pourrions aussi noua y et avec 
bien plus de raison y dire aux ouvriers sans 
ouvrage , aux marchands qui ne vendent rien , 
aux banqueroutiers* etc, qu^ c'est à la glorieuse 
révolution , à Philippe et à son gouvernement 
seuls qu'ils peuvent s'en prendre, les royalistes 
les ayant laissé faire tout ce qn^ils ont voulu , 
et sans opposition. 

» Nous supplions Madame de prendre ces 
observations en considération, et la prions 
de ne pas s'en rapporter à ces gens qui lui ont 
raconté de nos contrées tout le contraire de 
ce que nous les avions chargés de lui dire. 

» Déjà une tentative intempestive , faite par 
la Hollande , a empêché le ministère Perricr 
dqtomber , et lui a même donné plus de force 
qu'il n en avait auparavant. Il en serait ainsi 
de toutes les tentatives partielles , et de celles 
des royalistes surtout, qui verraient à l'instant 
se réunir contre eux tous les partis révolu- 
tionnaires, et éloigneraient de leur cause tous 
ceux qui ne se décideront que sur deschan^ 



-aj^». 
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ces de succès qu'ils ne voient , et qui n'exis- 
tent réeUement en ce moment , qu'avec le 

concours des étrangers. 

» Une prise d'armes, opérée par nous, sans 
ce concours , et dans la position où nous 
sommes , ne sera , comme nous l'avons déjà 
dît , que l'entière destruction du parti roya- 
liste ; et qu'en résultera-t-il * si la ÏVance est 
attaquée plus tard par l'Europe ? C'est qu'a- 
lors il n'existera plus d'armée royale pour ap- 
puyer et faire valoir les droits de Henri V, ^ue 
les étrangers vainqueurs de larévolution'pour- 
ront disposer comme ils voudront de nos pro- 
vinces envahies , et sans que Madame puisse 
leur présenter son auguste fils , à la tête d'une 
armée dévouée , prête , s'il le faut , à soutenir 

ses droits sur l'intégrité de la France. 

» Qu'on y pense donc bien , la position des 
départemens de l'Ouest est gmnde et belle, 
parce qu'on la craint. Ils tiennent en échec 
cinquante mille hommes de troupes de ligne. 
Si Madame leur ordonne de prendre les ar- 
mes, ils obéiront, et ce mouvement ne servira 
qu'à faire connaître leur peu de ressources; 
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les masses ne se léyeront point, faute d*armes 
et de munitions , et surtout de confiance dans 
une tentative, dont la pensée seule parsdt une 
extravagance aux yeux de ceux qui connais- 
sent véritablement l'état des choses, et qui 
savent que , dépourvus de tout , comme nous 
le sommes , nous ne pouvons rien , sans un 
secours étranger ; mais qui d'un autre côté , 
sont bien convaincus que , contre ce secours, 
la révolution ne peut plus rien. 

» C'est avec cette parfaite connaissance de 
notre position , que nous avons chargé les 
émissaires envoyés par Madame, de la prier de 
ne nous faire prendre les armes pour la cause 
de Henri V que lorsque les premiers coups 
de canon auraient été tirés aux frontières par 
les armées européennes , ou dans le cas d'a- 
narchie complète à Paris, par suite de Tanéan- 
tissement. de Philippe et de sa famille , ou de 
la proclamation de la république , événemens 
qui auront peut-être lieu cet hiver, occasion es 
par le désespoir où la misère peut porter les 
classes ouvrières et industrielles. 

» Nous n'avons jusqu'à présent que gagné à 
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attaidre ; beaucoup de gens ouvrent les jeux , 
voient combien ils ont été dupes. L'augmen* 
tation d'impôts fait un Ixm effet , même dans 
rintérieur de la France ; de la de nouvelles 
levées d*honmies ofSriront plus de difficultés 
que les premières. Tout nous porte donc 
à penser qu'il faxA^ pour réussir, patience 
et prudence, et surtout ne pas nous compro- 
mettre de plus en p]us par des ordres mal 
donnés, qu'il faut rétracter ensuite , et qui 
nous ayant été donnés plusieurs fois, ont 
occasioné toutes les persécutions auxquelles , 
nous sommes exposés, et ont, plus que toute 
autre chose, contribué aux pertes de muni* 
tions que nous avons éprouvées. » 

La Duchesse répondit le i8. Sa lettre fut 
transmise à M. de Coislin par M. Guibourg , 
qui y annexa un billet de sa main , signé de 
son nom de guerre. — Elle contenait l'ordre 
de prise d'armes donné par la Duchesse, le i5 
mai. Cet ordre devait être remis à M. de 
Bourmont; en cas d'absence du maréchal, 
Madame enjoignait à M. Guibourg de Texpé- 
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dîer sur-le-champ aux différons chefs , pour 
en assurer et hâter rexécution. 
Voici la lettre (Je M. Guiboarg : 

ft M. le marquis ' , 

» J'ai Fhonneur de vous adresser copie tex- 
tuelle et littérale de Tordre que je suis chargé 
par S. A. R. Madame , duchesse de Berry, de 
transmettre à tous les chefs civils et militaires 
de l'Ouest. 

« D'après les rapports qui m'ont été adressés 
» sur les provinces de l'Ouest et du Midi , mes 
y> intentions sont qu'on prenne les armes le 
» 24 de ce mois ; j'ai fait connaître partout 
t> mes ordres à cet égard , et je les transmets 
» aujourd'hui à mes provinces de l'Ouest. 

» SiûDtonge» i5 wai i832. 

» Mabie-^Cargline. » 

^ Depuis que cet ordre a été donné , Ma- 
dame , régente de France , est venue dans la 
Vendée , et j'ai eu le bonheur de l'y voir. 

* Saisie à la Chaslière. 
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» Je suis 9 Monsieur , votre respectueux ser- 
viteur. 

Nantes, i8 mai i833, 

1» Le commissaire civil , 
I» Pascal. » 

p. S. « Je vous transmets une lettre de 
Madame : les deux autres papiers sont au ci- 
tron. » 

Cette lettre de la Duchesse était , comme 
nous l'avons dit, la réponse à la note de M. de 
Coislin ; la voici : 

' «J'ai Heu de m*a£BUger des dispositions 
contenues dans la note que vous m'avez en- 
voyée ; vous vous rappellerez , monsieur , le 
contenu de vos dépêches ; ce sont elles , ainsi 
qu'un devoir que je considérai comme sacré, 
qui m'ont décidée à me confier à la loyauté 
reconnue de ces provinces. Si j'ai donné l'or- 
dre de prendre les armes le 24 de ce mois, 
c'est sûre de votre participation, c'est d'après 
des notes positives du Midi et de plusieurs 

' Saisie à la Chaslière. 
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pomts ûé la IVance» Je - regarderais ma cause 
comme à jaonsâs peHue; si j'étais obligée de 
£air ce ps^s , et f y suis naturellement amenée, 
st une prise d'armes n'avait lieu immédia te^* 
ment. Enfin, je n'aurai donc d^autre ressource 
que d'aller gémir loin de la France, pour avoir 
trop compté sur les promesses de ceux en- 
vers lesquels j'ai tout bravé pour remplir les 
'miennes. Je l'avoue , privée des lumières de 
M. le maréchal, il m'en coûte de prendre une 
telle résolution sans lui ; mais j'ai l'assurance 
qu'il sera à son poste , s'il n-y est déjà V 

» J'aurais désiré suppléer kses conseils par 
les vôtres ; mais le temps me manquait , et 
j*ai dû £iadre un appel à votre dévouement 
et à votre zèle. L'ordre envoyé dans toute la 
France de prendre les armes le vingtr-quaire 
de ce mois demeure donc exécutoire pour 
TOuest. 

» Il me^ reste maintenant , monsieur , à ap- 



. ' Metu avons va que Madame avait donné coogë à sts 
amisdana le Midi, en leur daignant, pour rendez-vous , 
rOnest. Le maréchal devait la rejoindra à Nantes où il ne 
fat rendu f ne le 19. 

i3 
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peler votre attention sur Y armée, c'est elle qoi 
assurera nos saccès ; c'est donc on devoirqoe 
d'employer vis-à-vis d'elle tous ks mojeos de 
suggestion possibles. Vous anrez dimc soni de 
répandre , deux jours à l'avance , mes pro- 
clamations et mes ordonnances. Yoiis ne vous 
portaresà des voies de £aiit contre eUe^ qu'a^ 
près avoir employé tous moyens de concilia- 
tion. Telles sont mes volontés positive». » 

« P. S. Je vous prie ^e faire parvenir le 
plus tôt possible, cette lettre à ceux qui ont 
signé celle que vous m'avez envoyée. Je n'ai 
pas besoin, M. le marquis, de vous dire com- 
bien je compte sur votre dévouement, dont 
vous m'avez donné déjà tant de preuves, et 
qui devient si nécessaire dans ce moment dé- 
cisif. 

Yenâée, 18 mai iS32« 

MARIE-CAROLIirE , 

Régente de iVanee. » 

M. 4e G>islin, en recevant cette réponse^ 
s empressa d'exécuter les ordres de la Du- 
chesse ; en conséquence^ il écrivit à son fils 
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cette lettre, dont la date non énoncée, doit 
ètr^ fiixée au 19 mai \ 

«Je t'eoToiei mon cher Adolphe, copie 
des ordres que je reçois de Madame : elle est 
dans la Yepdée, et a donué Tordre dans tou- 
tes les partira de la France, oii elle compte 
des amis, de prendre les armes le 24 de ce 
mois ; dépéche-toi donc de prévenir tout ton 
monde, et mets-toi en mesure de t'emparer, 
au premier moment, de toutes les ressources 
que tu coniuds dans le pays, et qu'il est inu- 
tile de rappeler ici. Je joins à cette lettre l'or- 
dre destina à Cœur^dô'-lian * pour qu'il agisse 
eo même temps que toi. Les ordres de Ma- 
dame sont de répandre panxii les troupes de 
vos cantonnemena, ses proclamations, deux 
)om*s à Tayance, et de ne les attaquer que si 
elles se pefusent à toutes les propositions que 
Madame leur fait dans ses proclamations. Il 
faut leur faire savoir, c'est-àrdire aux soldats 
et sous*-ofiicters, que tous ceux qui vous re^ 
joindront seront admis à former un régiment 

^ Saisie à la Ghaslîère. 
2 Terri«a* 
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de la garde, et obtiendront, s'ils le venlént, 
leur congé à la fin de la campa^e. Il paraît 
que Madame fonde son principal espoir sur la 
défection des troupes. 

« La lettre que je reçois de Madame est 
d'hier 1.7 mai, et datée de la Vendée. 

« Je te prie de m'euYoyer mes chevaux, le 
32, chez madame de Coutance. » 

C'est la réception de cette lettre qui amena 
entre M. Adolphe de Coblin et l'officier du 
trente-deuxième,rentretien nocturne de Guen- 
rouët '. 

Le même jour, M. de Coislin faisait passer 
les mêmes ordres à Terrien et à La Roche-Ma* 
ce, ses chefs de divisions. Il est inutile de les 
reproduire ici, car ils ne sont qa' une répétition 
de la lettre qu'il écrivait à son fils ; cepend^mt 
celui de Terrien contient ce passage ^m ne se 
trouve pas dans les autres. 

a Que tout ce qui sera requis chez les roya« 
listes, ou gens bien pensans, spit estimé lar^ 
gement ; le contraire sera fait envers les libé- 
raux. — » 

* Voir !• Rapport déjà cité . 



ET MADAME. aoi 

La Roche-Macë répondit que lui et ses 
hommes étaient prêts. Dans l'intervalle qui 
s'était écoulé entre la lettre de M. de Coislin 
et la réponse de son chef de division , le pre- 
mier, avait eu une entrevue avec M. de Bbur- 
mont. . 

Voici la lettre que M. de Coislin écrivit à 
La RocheMacé, à jla suite de cette entrevue. 

' « Je reçois votre réponse, mon ch«r La 
Roche, et je suis d'autant plus aise que vous 
me l'ayez faite de suite, que j'ai à vous appren- 
dre une nouvelle qui vous fera plaisir. Je 
viens de voir le maréchal Bourmont, qui est 
arrivé ; il regrette que Madame n'ait pas dif- 
féré le commencement de l'affaire ; mais^ me 
dit-il, il est impossible à présent de suspendre 
les ordres donnés ; ainsi il faut commencer 
connue il a été dit. Le maréchal désire que 
votre premier coup soit porté sur Âncenis, où 
il a passé la nuit, et qu'il dit n'être nullement 
gardé ; il n'y a qu'un factionnaire de la gard^ 
nationale. Il désire que vous puissiez prendre 
les canons qui y sont. Tâchez toujours d'en- 

' Saisie à la Chaslière. 
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letet les ISosilsque tous y croyez, et les mnni-^ 
tioDS. Yous poaYCt cependant, si tous le you- 
lez, commencer par désarmer tos petits can- 

* 

tonnemens. » 

Cependant, qaoiqne ces ordres fassent don- 
nés par M. de Goislin avec cette confiance 
apparente qu^on chef doit toujours affecter, la 
confiance ré^e était loin de son esprit ; cette 
lettre, adressée à son fils, en date du 21 mai, 
fera foi, ainsi que la note que nous avons dqà 
mise sous les yeux de nos lecteurs , de ses 
craintes,^ que révénement )Hstilia. 

* « Je t'avais écrit, mon cber enfant, à 
mon retour^ et je t'avais mandé ce que nous 
avions arrêté. Tu ne m'as pas envoyé les ren- 
seignemens que je t'avais dit de me faire par- 
venir ; depuis, je t'ai fait passer les ordres de 
Madame, mais les renseignemens que }e re- 
çois sur les dispositions des chefs de division 
de la Vendée, et sur bien d'autres, me font 
craindre avec trop de raison que le mouve- 
ment de cette partie n'aboutisse qu'à faire 
prendre Madame, qui ne met d'espérance 

^ Saisie à U Ghasitére. 
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pour rp^aAcqae dans la défectkm des troupes, 
fui e^t bîien incertaine.; si el)m ne se joi^ent 
pas à elle, elk est perdue,, et to«s les pays qui 
se seroat soulevés seront écrasés; la popula^ 
tion de la Vendée a âé trèsH«froidîe par le 
non-succès de réchauffom'ée de ItUr^eiUe, et 
tel chef, qui <ampU|it sur deux ou frois . mille 
hommes, n'en espère que cent cio^iialite.au 
deux cents: Dans cette position, il faut différer 
de quelques jpurs la prise d'armes, etattendre 
à voir ce que feront les troupes qu'on va met- 
tre en présence de Madame ; car on est ins- 
truit à Nantes de sa présence en Vendée, et 
Ton a dirigé toutes^ ks troupes vers cette par- 
tie ; il faut donc ajourner le mouvement du 28 
au^3o. J'écris aujourd'hui à la partie d'Ance- 
nis, et je t'envoie un mot pour celle de Cha- 
teaubriant, que tu feras passer à qui de droit 
« Je t'enverrai de nouveaux ordres d'après 
les nouvelles que j'apprendrai de la Vendée ; 
tu ne m'enverras mes chevaux que lorsque je 
te les demanderai. Beaucoup de nos amis allè- 
guent pour raison que nous ne devions bouger 
que dans le cas prévu de succès dans le Midi, 
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et on j a ëchoaé^ ou dans le cas d*appui des 
puissances étrangères , ou en cas de répubK- 
que ; rien de tout eek n existe. Attendons 
quelques jours^ cela ne porte aucun* préjudice 
a h cause. Pendant ce temps, enroie savoir 
ce que fait le Morbihan^que Ton dit très-froid; 
ee qu'il fera pourra nous décider, ta me te 
manderas. »— 



< Petit Pierre est bien déterminé i oe pas «ban- 
» donoer tes amii. — Petit Pierre est on bon gar- 

• çon ; ses amis loi pronveroot «{ulls sont digne/ 

• de loi. V 



Le i6 mai, à 4 heures du matin, la Du- 
chesse, accompagnée de M. et de madame de 
R...C, de M. de Mesnard et de M. de L.,.e, 
qui avait repris le rôle et le costume de domes- 
tique en remontant sur son siège, partit du 
château de *.... avec les chevaux de M. de 
D.oe, qui la conduisirent jusqu^â la première 
poste, où elle prit des chevaux, et continua sa 
route 9 par Saintes, Saint-Jean-d'AngeljrNiort, 
Fontenai, Luçon, Bourbon et Montaigu. 

La Duchesse traversait ainsi en plein jour 
un pays, que, quatre ans auparavant, on l'a- 
vait vue parcourir à cheval, allant de château 
en château, et entourée de la population ac-^ 
courue sur son passage ; propriétaire dans le 
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pays, ayant assisté à toutes les élections, et 
présidé même le grand collège de Bourbon, 
M. de Mesnard n'y était pas moins connu 
qu'elle. Le précédent voyage de la Duchesse 
dans ces contrées avait été un véxîtable triom- 
phe ; elle y revenait maintenant, obligée de se 
cacher sous un déguisement, malgré l'atten- 
tion qu'on avait eue de le rendre autant qiie 
possible complet, les sourcils blonds de la Du- 
chesse contrastaient encore, dune manière 
choquante avec la perruque brune qu'elle 
portait ; M. de Mesnard imagina un singu- 
lier secret de toilette, qu'elle adopta en riant, 
et employa sur-le-champ: elle mit un coin de 
son mouchoir dans sa bouche, le frotta hu- 
mide sur les bottes de M. de Mesnard, et ob- 
tint le noir convenable pour accorder Fa cou^ 
leur de, ses sourcils avec celle de la perruque. 
Au relais de Montaigu, elle fit demander 
des chevaux pour aller à Nantes. Ce fut à ce 
relaî, où la moindre imprudence pouvait trahir 
les déguisemens, que M. de L..:e, pour rem- 
plir toutes les conditions que lui imposait le 
sien, fut obligé de manger avec les domesti- 
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ques, de répondre à propos à lears questions 
et à leurs familiarités, d'aider à atteler les ehe- 
vaux, etc., etc. Ce rôle ne lui convenait pas 
aussi bien que celui de M. de la Myre ; il le 
)oua cependant de manière à n'éveiller aucun 
soupçon. 

La Duchesse, en quittant la poste, demanda 
au postillon s'il ne connaissait pas M. de N....t, 
qui devait demeurer dans les environs? — 
Certainement, Madame, et sans nous éloigner 
beaucoup de la route^ je vous conduirai chez 
lui, si vous voulez me payer une poste déplus. 
La Duchesse s'attendait à cette réponse, et un 
moment après, elle arriva au diâteau, le 17 
mai, à midi. 

Elle y descendit avec M. de Mesnard ; ils 
changèrent de suite de costume avec letnaitte 
et la maîtresse de la maison, qui retiiontèrent 
en voiture à leiu* place, et continûment la 

route avec M. et madame de t) e. Ces tra- 

ve^ssemens furent si promptement exécutés,, 
que le postillon, auquel on avait versé force 
rasades dans la cuisine, pendant qu'ils s^^pé- 
raient, ne douta pas qu'il ne conduisît à Nan^ 
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tes les mêmes voyageurs qui étaient partis de 
Montai^. 

Ce château était le rendez-vous où la Du- 
chesse était attendue par Gharette et plusieurs 
Vendéens. Aussitôt après le déjeuner, elle prit 
le bras de M. G...., et se rendit à pied avec lui 
à sa maison y près de RemouiUé, à une heure 
à peu près de chemin, à la nuit tombante. 
MM. de Mesnard et Charette vinrent la re- 
joindre en blouse et avec des souliers ferrés. 

Ce fut ce même jour que la Duchesse écrivit 
à M. de Bourmont, pour lui annoncer qu'elle 
était dans la Vendée. Il n'était pas encore à 
Nantes, où il n'arriva, comme nous l'avons 
dit, que le 19, après avoir traversé la France 
par Lyon et Moulins. Elle reçut le même jour 
la note de M. de Coislin. 

Le soir même, un accident faillit terminer 
la campagne avant qu'elle ne fût commencée. 
La Duchesse devait se rendre à la maison 

du F d, dans la commune de Montbert. 

Elle partit, accompagnée de MM. de Mes- 
nard, Charette, de La R....e, fils, et de quel- 
ques paysans tous à pied ; pour abréger le che- 
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min, elle se décida à passer la Mairie^ qui 
coule près de Remouillé, sur des piles de 
pierre mal établies, qui tenaient lieu de pont. 
La nuit était très-noire ; on distinguait à peine 

les piles. Un paysan marchait devant, tenant 
une des mains de la Duchesse. Arrivés au 
milieu du pont, une pile s* éboula sous les 
pied» de Madame et du paysan^ les fit trébu- 
cher et tomber dans la rivière. Madame tomba 
à la renverse ; il y avait cinq pieds d'eau, et 
elle fut entièrement submergée ; Gharette s'é- 
lança aussitôt, mais n'ayant d'abord pu la sai- 
sir que par le pied, il lui fit involontairement 
avaler beaucoup d'eau ; enfin il la tira du dan- 
ger- 

On retourna en hâte au château ; la 'Du- 
chesse changea d'habits, et, moins d*une heure 
après, elle étajit à cheval derrière un paysan, 
et dans dis chemins afiireux. 

£Ue n'arriva le 18 mai au F...d que lorsqu'il 

faisait déjà jour, ne paraissant plus se souvçrr 

nir du bain qu'elle avait pris, mais fatiguée; 

de la route qu.elie venait de faire. çn croupe 

* arec ^ un. fort ipauvais équipage; elle 4oup^ 
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moins bien qu'aux Tuilerie»; mai» sans doute 
y dormit mieux. 

La maison n'était pas pourvue de subsis- 
tances convenables à la Princesse. Elle apprit 
qu'il j avait à Nantes un neur Golin^ célèlH'e 
marchand de comestibles, le Cheçet du pays, 
dont les préparations culinaires avaient Tavan- 
tage de conserver dans des boites de fer-blanc 
hermétiquement fermées, sans altération de 
leur saveur première, même pendant des voya- 
ges de long cours, les mets les plus savou- 
reux, les plus délicats, les plus exquis. 

On lui proposa pour aller faire quelques 
provisions chez Colin, et porter ses dépêches 
à Nantes, le sacristain de la paroisse, homme 
intelligent et discret, qui se chargea avec joie 
de la commission. 

il s'en acquitta parfaitement; mais, pour 
écarter les soupçons, il jugea prudent de faire 
apporter les boîtes à Pont-Rousseau, à l'extré- 
mité des ponts de Nantes, où il devait les at- 
tendre. 

Il arriva que, pendant qu'il les chargeait 
sur son cheval, un patriote qui sortait de la 
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YiUe i*em«rqua ces boîtes de fer-l>lanc si exac- 
temeot fermées, et s'imagina qu^elles rc^i- 
fermaient des munitions de touteaiitre espèce, 
destinées aux chouans ; il le derança, et aver- 
tit le brigadier de gendarmerie des Sorinières. 
qui arrêta le sacrbtain à son passage, et le ra-' 
mena à Mantes. 

Questionné sur les personnes qui Favaient 
chargé d^ cette commission, le rusé sacris- 
tain, pour détourner les recherches qui au- 
raient été dirigées sur Montbert, répondit qu'il 
ne les connaissait pas, mais qu'elles lui avaient 
donné rendei^vous dans la lande de Gènes* 
ton, où elles l'attendaient 

Aloca on le fit partir pour Géneston^ suivi 
de gendarmes qui devaient Fobserver; et je 
fis parvenir en même temps Tordre à toutes 
les brigades qui se trouvaient aux environs de 
la lande de Géneston, de s'y rendre de suite 
et de la cerner. 

Motn ordre arriva au moment où des gen-^ 
dapmes entouraient une feone de M. La Ro- 
biftrie» pi^ès de Pont-^ames, qu'ils abandon-- 
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nèrent aussitôt pour se -rendre à la lande. 

Un paysan des environs ayant yu le sacris- 
tain sur la route, et remarqué qu*il était suivi 
par des gendarmes, avait couru donner Ta- 
larmeàMontbert. La Duchesse, ne s'y croyant 
plus en sûreté, vint se réfugier dans une des 
fermes, dépendante de la même maison et si- 
tuée dans la même commune. 

Malgré l'adresse que le sacristain avait mise 
à cacher des papiers dont il était porteur, on 
trouva sur le cheval d'autres objets qui firent 
naître des soupçons ; il subit une longue dé- 
tention, mais on ne put rien tirer de lui sur 
l'objet de sa mission. 

La Duchesse passa la nuit et la journée du 
19 dans cette ferme, réfugiée dsips une étable 
qu'elle partageait avec les bœufs du fermier. 
Elle trouvait sa position si singidière, qu'elle 
en riait et disait: « Je, veux, aussitôt que je le 
» pourrai, me faire peindre en téte-à-téte avec 
» ce gros bœuf, qui me fait poi^ à la figure. » 
Malgré les dangers qui l'entouraient. Madame 
fîit très-gaie; elle s'amusa beaucoup de la 
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bopnefiguredeM. de Mesnard, caressée pen- 
dant son, sommeil par la langue calleuse d'un 

de ses hôtes (un autre bœuf). 

« 

Ce fut dans cette ferme que Je jeune deL. 
R... e fut chargé spécialement par Gharette^ de 
veiller, en son absence, à la sûreté de la Du- 
chesse, pendant ses courses aventureuses. 

Malgré la ploie, qui tombait à flots, -et une 
espèce d'ouragan, la Princesse quitta cette 
ferme le 20 mai, aune heure du malin, pour 

se rendre à La-L .e, maison de campagne 

inhabitée, appartenant à la famille de L. R e , 

dans la commune de Saint-Philibert ; il falhit 
passer par des chemins affreux, et traverser 
des mai*ais si profonds, qu'on ne pouvait avan- 
cer qu'après que le fond avait été sondé, et 
reconnu avec des perches.. Ce fut dans Tun de 
ces marais tourbeux que le jeune deL.R....e, 
portantlaDuchessesur ses épaules,et enfonçant 
dans un trou, où il était ptét à disparaître, lui 
dit: « Si j'y enfonce tout-à-fait. Madame, vous 
» vous jeterez à droite où à gauche ; le pas- 
» sage dangereux* n'est pas lasge ordinaire- 
«> meiit. » 

«4 
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La Duchesse arriva très-fatiguée et tnèÈùe 
dans un état de faiblesise qui donna quelques 
inquiétudes ; elle déjeuna cependant, dormit 
bien, reçut quelques personnages àa pays, et 
Tôulut également s'entretenir avec quelques 
paysans, dont elle s amusa beauceiqi» et aux-^ 
quels elle se fit connaître. 

Elle, repartit le soir même pour la maison 
de..., près le bourg de Saint-Ëtieone de Cor- 
coué , où elle fut reçue par une sœur de 
M. deL. R...e. Cette dame qui avait beaucoup 
souffert en ^3 , pour la tcause des Bourbons , 
se trouva mal, par rénàotÎMi qne4ui tatisa la 
présence de la Duchesse qu'elle Ift'aitendail 
pas. 

Le 2 1 mai au soir s Marie-Garoline se mil 
enr oute pour le M... iommuile de Légé , oh 
elle resta jusqu'au lundi 3t. 

Cette maison n était ni commode ni sûre ^ 
pendant les dix jours que la Duchesse j se-* 
jeuma, elle fut continuellement inquiétée; 
les colonnes mobiles y ptôsaieiit ^ tout mo^ 
ment, et cela parce que des so^upçons s'étaieift 
élevés sur les allées et venues , qui ti*'élSiienft 
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pas liabitiielles dans ces environs , -et qui pa- 
«ttssaknt néœssiler une surreilianete spéciale ; 
la moindre indiacrotion pouvait trahir la Dti- 
chease ; suis elle ti'avait rien ji craindre des 
habitansdnpays 1 qui, piar rteligioti, sontlrès- 
iidè)es À Itur cause. 

Ce fut au M... qu'elle vit MM. de Bonr- 
mont, BerrjfeTy H,.., et plusieurs autres per- 
sonnages du pays* 

La lettite que la duchesse avait ëcrite aux 
royalistes de Baris , était arrivée à sa àeÊtim^ 
tion et ava^t porté un grand trouble dans Tes- 
priHe ceux à q^ elle était adressée : Une lon- 
gue note <e.n ^ln£fres 1 accompagnait , mais 
Madame, dans sa préoccupation, arait odbiié 
d'en •donner la clef ; M. Berryer la tronva; 
c'était cette phrase subtftituée «ut vingt*<|«atre 
letlnes de Talpliabet : le gùuvemement propp- 

Les royalistes '4e I^ris , comme cetix de là 
Vendée voyaient les affaires d'une nvaniëre 
phis poÂtive et phii$ exacte que MadaMi^ ne 
4e faisait; ils savaient qu'il n'y avait ^ucnn 
espoir de succès à attendre d'une «KHivetle 



9i6 Là VENDÉE 

chouannerie ; au contraire , selon eux, la mar- 
che dugouveknenientdonnait, en se dëpopu- 
larisantde plus en plus, de grandes probabili- 
tés de chances à Tavenir : ils se réunirent donc 
le 19 mai au soir, afin d'aviser aiix moyens 
de faire connaître à la Duchesse la véritable 
situatiou de la France. 

Il fut décidé en conséquence que Tund^en- 
tr'eux se rendrait en Vendée pour conférer 
avec la Princesse. Là difficulté fut de savoir 
lequel. MM. dé Chateaubriand et de Fitz- 
James étaient suivis dans tous leurs mouve- 
mens par l'œil soupçonneux du gouverne- 
ment , et ne pouvaient faire un pas , surtout 
vers la Vendée , sans trahir le secret de la 
cause. M. H)de de Neuville se trouvait dans 
la même position; enfin M. Berryer, sous le 
prétexte d un procès qui l'appelait, dans les 
premiers jours de juin, aux assises de Vannes, 
^pouvait seul remplir ce message ; il proposa 
de s'en charger , exposa les moyens à l'aide 
desquels il espérait tromper la police ; on les 
approuva.. Une note rédigée par M. de Cha- 
teaubriand., mais qui n'était que le résumé 
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(les opinions de l'assemblée en masse, lui fut 
remise; pour tout le reste, on s'en rapporta à 
son dévouemait et à son éloquenee. 

M. Berryer partit de Paris le 20 au matin., 
et arriva le 22 à Nantes. 

A peine y fut-il arrivé, qu'il apprit que M. de 
Bourmont y était depuis deux jours: il alla le 
voir à rinstant. M. de Bourmont avait reçu 
Fordœ du i5 mai relatif à la prise d'armes 
fixée au 24 ; mais il pensa comme M. Berryer,. 
diaprés ce qu'il avait vu et entendu dans son 
court séjour à Nantes, qu'il y avait peu d'es- 
poir à fonder sur cette insurrection, qu'il re- 
gardait comme ne devant produire que des 
résultats fâcheux. Il prit même sur lui de 
faire parvenir un presque contre-ordre aux* 
chefs vendéens, jusqu'à ce qu!il eût consulté 
la Duchesse , et reçu ses ordres. 

Ce contre -ordre avait été transmis par 
M. Guihourg à M. de Goislin père , qui de- 
vait à son tour le faire parvenir à ceux qu'il 
intéressait. Voici la lettre de M. Guihourg, et 
la copie de l'ordre de M. de Bourmont, 
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« Monsieur le marquis ' , 

» J*ai rhottnevr de vous adresser copie ie 
Tordre que je suis chargé àe vous transmet- 
tre de la part de M. le marécha!. » 

« Retardez de quelques jours rexécution 
3» des ordres que yous avez reçus pour le 24 . 
» mai , et que rien d'ostensible ne soit fait 
y^' avant de nouveaux avis ; mais continuez à 
» vous préparer. 

Le aa à midi. 

y» Signé r le marécha! , 

T»- comte de Boubmokt; » 

Des amis de la Duchesse assuraient que 
M. de Bourmont ne partageait pas Topinion de 
M. Berryer et des légitimistes de la capitale ; 
que lorsqu'il vint la trouver dans Ja ferme de 

M , qu'il Tentendit exposer les motifs qui 

Tavaient déterminée à ordonner la prise d'ar- 
mes le 24 mai , il fiit loin de s'exprimer à ce 
sujet aussi défavorablement qu'on le suppo- 

^ Saisie à la Chasiiére. 
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suii I hiofi qu'il n'ignorât pas que son opinion 
eût été d'un grand poids sur les délermins(<- 
^ioiMS de madame la Buehesse. Us ajoutent que 
99. de Çtimmont convint que le retard avait 
été nuîsiUe ; fit connaître les raisons qui Ta- 
vaient décide à le prendra sur l^i, et observa 
que puisque tout le mal qui ppuyait en ré- 
sulta était f;;titf il serait mieux d'attendre en- 
core quelques jours, pour communiquer plus 
sûrement les ordres aux chefs éloignés ; qu'a- 
lors on proposa le mercredi 3o mai , ou le 
irep4redi i^ juin , et que M. dç Bourmont fit 
ren^rquer que la nuit du dimanche au lundi 
était préférable , parce que les hommes de la 
campagne se trouveraient naturellement ras^ 
9emU&à la porte de l'église, après messe et 
vépreSf et pourraient s'entendre sur les dispo- 
3itioosà prendre pour la nuit; que ce fut enfin 
sur sa proposition , que la nuit dii 3 au 4 
juin fut adopitée pour la prisç d'^amics, d'où 
lis concluent que M. de Bourmont n'a point 
insisté pour que la Duchesse j renonçât. 

Ne pourrait- on pas penser raisonnablement 
que M. de Bounnont , qui connaissait le ca- 
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ractère impétueux de la Duchesse ^ qui savait 
que la contradiction la mettait hors d'elle- 
même, et qu'en détruisant une illusion qui lui 
était chère, il la mettrait au désespoir, ait cru, 
dans une première entrevue , devoir se con- 
tenter de gagner quelques jours de retard, 
pendant lesquels elle pourrait changer d'opi- 
nion, soit d'après les événemens, soit d'après 
les avis de ses amis de la Yendée et de Paris , 
dont le plus grand nombre était opposé au 
mouvement. 

J'ai dit précédemment que M. Berryer arriva 
à Nantes le 22 mai; le même jour, après avoir 
vu M. de Bourmont , il monta à deux heures 
de l'après*midî dans un petit cabriolet de 
louage , et comme en y montant il demandait 
à la personne de confiance que la Duchesse 
avait à Nantes , quelle route il fallait prendre, 
et quel lieu elle habitait, cette personne lui 
montra du doigt un paysan qui 'se tenait au 
bout de la rue sur un cheval gris pommelé , 
et lui dit seulement: «Vous voyez bien cet 
» homme , vous n'avez qu'à le suivre. » 

£n effet , à peine l'homme au cheval gris 
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vit-il la voiture de M. Berrycr se mettre en 
marche , qu'il fit prendre à sa monture un 
trot qui permettait à M. Berryer de le suivre 
sans le perdre de vue ; ils traversèrent ainsi les 
ponts et entrèrent dans la campagne ; le pay- 
san ne retournait même pas la téte,et paraissait 
s'inquiéter si peu de la voiture à laquelle il 
servait de guide, qu'il y avait des momens où 
M. Berryer se croyait dupe d'une mystification . 
Quant au cocher, n'étant pas dans la confi- 
dence , il ne pouvait donner aucun renseigne- 
ment sur la route à suivre ; et comme , lors- 
qu'il avait demaifdé : où allons-nous ? notre 
maître; le makse avait répondu : suivez cet 
homme, il obéissait strictement à cette injonc- 
tion, ne s'occupant dès lors pas plus du guide, 
que le guide ne s'occupait de lui. 

Après deux heures et demie de marche, qui 
ne furent pas pour M. Berryer sans inquiétude, 
on arriva à un petit bourg ; l'honune au che- 
val gris s'arrêta devant l'auberge : M. Berryer 
en fit autant. L'un descendit de son cheval , 
l'autre de sa voiture pour continuer la route à 
pied< M. Berryer dit à son cocher de l'atten- 
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^ro }tt9qii*au lendenuiia à six heures du sonr, 
et suivi! son bisarre eonducteur. 

Au bout de cent pas, te guide entra da^fi une 
maiMiit tt comme, pendant la route, M. Ber- 
rjer avait gagné du chemin sur lui , it j antra 
presque en même teipps. L -homme ouvrit la 
porte de la cuisine , où la mattresse du logis 
<tait seule , et lui montraqt M. Berryer qui 
marchait derrière lui y il ne dit que ces mots : 

— Voilà un monsieur qu'il faut conduire. 
, -^* On le conduira, répondit la mathresse de 
la maison. 

A peineoes proies fureift prononcées, quç 
le guide ouvrit mie porte, ek*sortit sans don-* 
ner à M» Berryer le temps de lé remercier^ ni 
de paroles ni d'argent. La midlresse de la mai- 
son lui fit signe de s'assecûr , conÉinua , sans 
lui adresser un seul mot , de vaquer aux af- 
&ires du ménage , i^omme s'il n'y avait point 
là d'étranger. 

Un silence de trois quaris-d'heure à peu (H:*ès, 
succéda à la marque de stricte politesse que 
venait de recevoir M. Berryer, et ne fut in- 
terrompu que par l'arrivée du maître. II salua 
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Vétraoger MM naaifester qi etciiiMme«l, tii 
curiosité ; seulement il chercha des yeux sa 
femme, qui lui répéta de la place cm eUû était, 
et sans intenrom^re ce qu'elk &isâi«t 9 les 
mêmes moto que Iq guidé tui arait dit : 

« Voilà on raon^urqu'rl fiait conduke. »> 

Le MaîtK. cfe la maison jela alors sur son 
h6te un de ces regards iai|iiiat8^ fiss eb rapî^ 
dot , qui n'apparfetenneiit qu'aux paysans ven- 
déens; puis sa figure reprit aussitôt le carac-- 
tère de physionomie qm lui était habituel , 
celui de la bonhoinîe et de ia naïveté. 

II s'avança vers M. Benryër le chapeau » la 
mouu 

— Monsieur désire voyager diins notre pays? 

dit-îl. 

— Oui, je voudrais aller ptl^ avan|. 

— Monsieur a des pa^piçr^^ §9»^ doute î 
--Oui. 

--«prèi^e? 

•-*• Farfaitemeitt» 

-^ Et S0US fion véritable nQm ? ja présumer 

" $om mo« véritf^hle nom. 

• — Si Ingnsieur voulait me les montrer , )^ 
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lui dipais bien s'il peut voyager traunquille dans 
notre pays. 

— Les voici. 

Le paysan les prit, et les parcourut dés yeux. 
Son regard ne se fut pas plutôt arrêté sur le 
nom de M. Berryer , qu'il les replia en disant : 

— Oh ! c*est très^bien, monsieur peut aller 
partout avec ces papiers-là. 

— Et vous vous chargez de me faire con- 
duire ? 

— Oui, monsieur. 

— Je voudrais que ce fut le plus tôt possible. 

— Je vais faire seller les chevaux. 

A ces mots , le maître de la maison sortit ; 
dix minutes après il rentra. 

— Les chevaux sont prêts. 

— Et le guide ? 

— Attend monsieur. 

En effet , M. Berryer trouva à la porte un 
garçon de ferme , déjà en selle , et tenant' un 
cheval de main : à peine eut-il le pied dans 
rétrier , que son nouveau conducteur se mit en 
route aussi silencieusement que Tavait fait son 
prédécesseur. * • 
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Après deux heures. de marche, pendant les- 
quelles, aucunes paroles ne furent échangées 
entre M. Berryer et son guide ^on arriva, vers 
la tombée de la nuit, à la porte de Tune de 
ces métairies qu'on décore du nom de châ- 
teau. Il était huit heures du soir : M. fierryer et 
son guide descendirent de cheval, et tous deux 
entrèrent 

Le garçon de ferme s'adressa à un domes^ 
tique , et Jui dit : — Il faut que ce monsieur- 
là parle à monsieur. 

Le maître était couché. Il avait passé la 
nuit précédente à «n rende»-vous, et la jour- 
née à cheval ; il était trop fatigué pour se lever: 
un de ses parens descendît à sa place. 

Celui-ci reçut M. Berryer , et dès. qu'il se 
fut nommé , et qu'il lui eut dit qu'il désirait 
se rendre auprès de la Duchesse, il donna ses 
ordres pour le départ. Il se chargeait lui-même 
de servir de guide au voyageur. 

En effet, dix minutes après ils partirent 
tous deux à cheval. Auboutd'un quart-d'heure, 
un cri retentit à cent pas devant eux ; M. Ber- 
ryer tressaillit , et demanda quel était ce cri. 
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^ €*e5t noire éciiklrar, vépoiMift ttiiiquil- 
l^nent le «chef vendéan, qui dmuitiâe & m 
manière si le chèmni est Kbre, ^^ Ecoutet, et 
TOUS alleft entendre la réponse* ^ A ces mots» 
il ëtendh sa maint, la poeaiM sor le bras de 
M. Bcrryer> et le forçant <aiim d" arrêter ison 
clicJTaL 

En effet, un second cri se fit entendrei ve^ 
nant d'une distante beaucoup |>lus ëtoigoëe, 
il semblait Técho d« premier, taM il ^tait pà^ 
reil. 

-^ Noos poutt)nsâTatieer; la roule est Kbre, 
reprit le chef est i^meltant son chèTâd aa pa%, 

•^ Noms somBi^ donpd ^précéda d'«in ëdai^ 
reur ? 

'^ Oui ; nous avons un liôiiine à âenx cefnts 
ipas devant «ous, et un à deul cents pas der^ 
rière. 

— Mais quels sont ceux qui hii repondent? 

— Les paysans dont les chauAnères bcn*^ 
dent la route. Faites attention lorsque tous 
passereb devant IHine d*«Heà> et vôns verrez 
•me petite Incarne s'ouvrir, une tête d'homme 
s'y glisser, y demeurer un instant immobile 
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toomiè Â eHe ébit de piéite, et ite disparaître 
que lorsque ndl» set^^né hèM dé vue. Si nous 
étions des st^ldats de qtlelt}iié cantonnement 
dntirotinaTiti l'honnne qui nous aurait regar- 
dée passer, sortirait aussitôt par une porte de 
dërtièr^; puis, s^il y arait âuï environs quel- 
que rassëmblenient, il serait pré^nu, un quart- 
d'hetare ayAnl àoA arrÎTec, de l'approche dé la 
colonne qui croii^ait le surprendre. 

En ce moment, le chef vendéen sMntéTfotn- 
pit. — Ecoutez, nmrmui^-t-il, en arrêtant 
son cheval. 

^- Qu'y a*t-îl? dit M. fierryer^ je n'ai en- 
tendu que le tri habituel de notre éclairéur. 

^^ Oui ; mais aucun cri n*y à répondu, il 
y a des soldats aux environs. 

A tti mot*, il mît son eheval un trot; M. 
Berrycr en fit autant ; presque au même ins- 
tant, l'hoiWtfe qui formait Tartière-ganle les 
rejoignit au galop. 

lis tet>uvèrent, à IVmbran Aement des deux 
routes, leur goîde ïmtnoMte et indécis. 

Le cfaèMin Idfiirquâit; et tomme on n'a- 
vrit ni d uh eôté, ni de l'autre, t^ndu à son 
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cri, il ignorait lequel de ce» deux sentiers il 
fallait prendre : tous deux, au reste^ condui- 
saient les voyageurs à leur destination. 

Après un moment de délibération à voix 
basse entre le chef et le gui^, celui-ci s'en- 
fonça sous la voûte sombre qui était à droite ; 
cinq minutes après, M. Berryer et le chef se 
mirent en marche par le même chemin, lais- 
sant immobile, à la place qu'ils quittaient, 
leur quatrième compagnon, qui, cinq minutes 
après, les suivit à son tour. . . 

A trois cents pas plus loin, M. Berryer et le 
chef trouvèrent leur éclaireur arrêté ; il leur 
fit un signe de la main pour commander le 
silence, et laissa tomber à voix basse ces pa- 
rôles : « Une patrouille ! » 

En effet, ils entendirent ce bruit régulier 
des pas que fait une troupe en marche : c'était 
une de mes colonnes mobiles qui faisait sa 
ronde de nuit. 

Bientôt le bruit 3e rapprocha d'eux, et ils 
virent se dessiner sur le ciel les baïonettes des 
soldats, qui, pour éviter Teau qui coulait dans 
les chemins creux, n'avaient suivi ni lune ni 
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1 Wre de» deux routes dont Fembrancfacmeiit 
avtitcauâérbésitàiioii momentanée du guide^ 
mais avaient grari le talus et marchaient de 
l'autie câté de la haye» sur le terrein qui do* 
minait les deux sentiers creux par lesquels il 
était encadré. Si un seul des quatre cheyaux 
çût henni, la petite troupe était prisonnière; 
mais comme s'ils avaient compris la position 
de leurs matlres, ils restèrent silencieux comme 
eux , et le& soldats passèrent sans se douter 
qu'il y eût là quelqu'un. Quand le bruit des 
pas des soldats se fut perdu dans? l'éloigné-^ 
ment, les voyageurs se remirent en marche. 

A dix heures et demie, cm se détocurna de 
la route, et l'on entra dans un petit bois. La 
petite troupe y mit pied à terre; on laissa les 
chevaux sous la garde de deux paysans, et M. 
Berryer et le chef continuèrent seuls leur route. 

On n'était plus très^éloigoé de la métairie 
où se trouvait Madame, mais comme on vou- 
lait entra- par une porte de derrière, il fallut 
taire un détour et passer à traveis des marais, 
oà les voyageurs enfoncèrent jusqu'aux ge* 
mmx; enfin on aperçut k petite masse som- 
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bre que formait la mëtairie enlourée'd'arbreSf 
et bientôt Fan fat arrivé à la porte; le dief 
frappa d'one manière particnKère. 

Des pas s'approchèrmt, et une toîx de- 
manda : — Qui est là? 

Le chef répondit par un mot d'txrdre com- 
mun, et la porte s'ouvrit. 

C'était une vieille femme qui remplissait 
Tofiice de concierge, mais eUe était accompa- 
gnée, pour plus de sûreté, d'un grand et ro- 
buste gaillard armé d'un bâton qui, dans de 
pareilles mains, était aussi dangereux que 
quelque arme que ce fut. 

, •— Nous voudrions voir M. Charles, dit le 
chef. 

— Il dort, répondit la vieille, mais il a dit 
de l'avertir si quelqu'un venait: entrez dans la 
cuisine, et je vais le réveiller, 

— Dites-lui que c'est M. Berryer arrivant 
de Paris, ajouta celui-ci. 

La vieille les laissa dans la cuisine et sortit. 
Les voyageurs s'approchèrent de la cheminée 
immense où luisaient quelques braises , restes 
du t feu de la journée. Une planche s'y enfon- 
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çait par Tuaedeses extrémités, tandis que l'au- 
tre supportait une de ces chandelles de résine, ' 
qu'on emploie ordinairement dans les chau- 
mières vendéennes. 

Au bout de dix minutes la vieille rentra, et 
avertit M. Berryer que M. Charles était prêt à 
le recevoir, et qu'elle venait le chercher pour 
le conduire auprès de lui. Il la suivit donc, et 
montant derrière elle un mauvais escalier en 
dehors de la maison, et qui semblait collé le 
long du mur, il artiva à une petite chambre 
située au premier, la seule, du reste, qui fût 
à-peu-près habitable dans cette pauvre petite 
métairie. 

Cette chambre était celle de la duchesse de 
Berry, La vieille ouvrit la porte, et, restant en 
dehors, là referma sur M. Berryer. 

Son attention se porta d*abord et toute en- 
tière sur Madame. 

Elle était couchée sur un mauvais lit de bois 

Uanc grossièrement équarri à coups de serpe, 
dans des draps de battiste très-fine, et couverte 
d'un schall écossais à carreaux verts et rouges. 
Elle portait sur la tête une de ces coëffes de 
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laine qui appartiennent aux femmes du pays^ 
et dont les barbes retombent sur les ëpanles. 
Les murs étaient nus; une mauvaise cheminée 
en plâtre chauffait Fappartement, qui n'avait 
pour tous meubles qu^une table couverte de 
papiers, sur lesquels étaient posées deux paires 
de pistolets; dans un coin de Tappartement, 
une chaise sur laquelle étaient jetés un cos* 
tume complet de jeune paysan et une perruque 
brune. 

Nous avons dit que l'entrevue de M. Ber- 
ryer avec k Duchesse avsat pour bût de déter^ 
miner cette dernière à quitter ta France; mais 
comme nous ne pourrions rapporter les détails 
de cette con^iersatioii sans compromettre , au 
milieu des intérêts généraux , âë& intacts par-* 
ticuliers , nous la passerons sous silence. Au 
courant, comme nous les y avons mis» des 
choses et des hommes , nos lecteurs y sup* 
pléeront facilement. 

M. Berryer plaida chaudeoient el av^c son 
talent accoutumé ( c'est4-dire parfaitement ) 
la cause dont il s'était chargé ; mais jamais , 
sûrement jamais, il n'avait rencontré tm 
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adversaire aussi difficile à convaincre , et 
dont la réplique fut aussi vive et aussi ani- 
mée, « Mes amis de Paris , disait-elle , dont 
^ i*&pprécie le dévouement comme le vôtre , 
» M. Berrjer, ne connaissent pas Tétat des cbo- 
» ses; ils n'en sont informés que par ceux qui 
» sont opposés au mouvement. A mon arrivée 
»ici, ils m'ont oiTert argent et vaisseaux 
» pour m*embarquer ; eh bien ! je leur ai ré- 
y» pondu : Oui, comme vous avesE fait au duc 
»de Bourbon en i8i5. Si au lieu de partir 
» il était resté dans le pays » quinze jours après 
» il eût été à la tête de toute la Vendée , qui 
» alors eût fait de grandes choses. Les chefs 
» ne pouvant plus être désunis , il n'en sera 
» pas ainsi de moi : si je sortais d'ici , il 

9 faudrait donc quitter la France!... » 

A trois heures du matin , mais à trois heu- 
res seulement^ la Duchesse ae rendit aux rai- 
sons dont M. Berrjer s* était tait T organe pour 
lui-même et son parti. Cependant, quoique 
elle eût pu voir par elle-même, qu'il y avait 
peu de chances de succès à attendre d'une 
insurrection armée , ce ne fut pas sans cris et 
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sans désespoir qu'elle céda. ^< Ëh bien ! c*e9t 
décidé ^ disait-elle , je vais donc quitter la 
France; mais je n'y reviendrai pas , faites*y 
attention , car je ne veux pas revenir avec 
les étrangers. Ils n'attendent qu'un instant, 
vous le savez bien , et le moment arrivé, ils 
viendront me demander mon fils ; non pas 
qu'ils slnquiètent beaucoup plus de lui qu'ils 
ne s'occupaient de Louis XVIII, en i8i3 ; mais 
ce sera un moyen pour eux d'avoir un p^rti 
à Paris : eh bien ! alors ils ne l'auront pas; 
mon fils , ils ne l'auront pour rien au monde ; 
je l'emporterai plutôt dans les montagnes de la 
Calabre. Voyez- vous, M.Berryer, s'il faut qu'il 
achète le trône de France par la cession d'une 
province, d'une ville, d'une forteresse, d'une 
maison , d'une chaumière, comme celle dans 
laquelle je suis : je vous donne ma parole de 
Régente et de mère qu'il ne sera jamais roi. » 
A quatre heures du matin , M. Berryer prit 
congé de la Duchesse » la laissant vaincue , 
mais non rendue. Il lui dit: « Si Madame 
se décide à partir , je lui offre toujours mes 
services; je serai à Nantes jusqu'à tel jour, 
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et ensuite à la Rochelle jusqu'à tel autre. » 
Après le départ de M. Berryer, la Duchesse 
dît à M. de Mesnard : c< Je vais ruminer tout 
cela, dormir si je puis, et demain matin je 
serai décidée. » 

« 

Le lendemain, sa résolution était arrêtée ; 
elle dit: « que son parti n'était pas sans res- 
» sources ; que sa retraite serait honteuse , et 
» qu'elle voulait courir la chance des armes. » 

Elle écrivit à M.Berryer qu'elle savait en- 
chaîné trop d'intérêts aux siens, entraîné trop 
d'existences à la suite de la ^enne, pour se 
soustraire. seule aux conséqucinces de sa des-* 
cente en France , et les laisser peser sur les 
autres ; qu'en conséquence elle était décidée 
à partager jusqu'au bout le sort de ceux qu^elle 
avait exposés; seulement la prise d'armes, 
d'abord fixée au 24 mai, était remise à la nuit 
du 3 au 4 juin. , . 

M. de Mesnard écrivit aussi à M. Berryer le 
billet suivant : « Resté seul près de Madame, 
» dans rincertitude où l'a laissée votre conver- 
» nation, ma position est assez délicate. Je 
)> déclare que je n'ai pas dit un mot à S. A.R.> 
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» qui ait pu influencer son opinion. Sa déci^ 
n 6ion est la suite de ses réflexions , et émane 
» entièrement de son cœur noble et courageux. 
n Elle vient deni^'enfairejpart. Je n'y ai coiKtri- 
» bue en rien ; mais j'avoue que f y applaudis. » 

M. Berryer, qui s'était arrêté à un endroit 
convenu pour y attendre la décision de Ma** 
dame, ou Madame elle-méirie, revint à Nantes 
consterné. 

En même temps la Duchesse écrivait aussi 
à Gharette ce peu de mots : 

a Petit Pierre (c'était le nom que prenait 
>» Madame , déguisée en paysan ) , est bien dé- 
» terminé à ne pas abandonner ses amis, n 

Gharette répondit de suite avec le même 
laconisme. 

tf Petit Pierre est un brave garçon : ses amis 
» lui prouveront qu'ils sont dignes de lui. » 

Le 25 , M. de Bourmont reçut de la Du-» 
chesse une lettre qui confirmait celle écrite à 
M. Berryer ; la voici ' : 

« Ayant pris la ferme détermination de ne 

» pas quitter les provinces de l'Ouest , et de 

* 

' Saisie à la Ghhsliére. 
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» meconfier à leur fidélité depuis si loog^temps 
» éprouvée , je compte sur vous , mon bon 
» ami 5 afin de prendre toutes les mesures né* 
» cessaires pourlapise d'armes qui aura lieu 
» dails la nuit du 3 au 4 juin. J'appelle à moi 
» tous les gens de courage; IMeu nous aidera à 
».sauyer notre patrie ; aucun danger , aucune 
^ fatigue ne me décourageront ; on me verra 
» paraître au premier rassemblement. 

» Marie-Caboxjne , 
f» régente de France. » 

.Yeud^e , «5 mai i83s. 

Aussitôt cette lettre reçue, M. de Bourmont 
écrivit de son côté à M. de Coislin un billet , 
dont voici la teneur ^ : 

(c Madame ayant pris la résolution coura- 
geuse de ne point abandonner le pays j et 
d'appeler à elle tous ceux qui veuleut con- 
courir à préserver la France des malheurs qui 
la menacent , faites connaître à tous, que la 
prise d'armes est fixée du 3 au 4 juin, et qu'on 

' Saisie à la Chfislière. 
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se réunisse dans la nuit pour agir ensemble , 
conformément aux directions que vous ayez 
données ; assurez-vous bien si vos avis seront 
parvenus à tous , sur tous les points. 

yy Signée Maréchal 
» comte de Bocjbmont. » 

Ces dispositions airétées , la Duchesse con^ 
tinua à demeurer, comme nous l'avons dit, au 
M.... jusqu'au 3i mai. 

C'est pendant ce temps qu'elle fit quelques 
excursions dans les environs, sous le costume 
habituel qu'elle avait adopté , et qui était ce- 
lui d'une paysanne, ou plus souvent d'un jeune 
pajsan. Une entre autre de ces courses, faite 
sous ce dernier déguisement, me paraît mé- 
riter d'être rapportée. 

Après avoir soupe un jour chez un curé , 
elle le pria de donner les ordres nécessaires à 
son départ , tandis que de son côté elle ferait 
ses préparatifs ; ils n'étaient longs ni d'une 
part ni de l'auti'e ; et lorsque le curé rentra , 
un quart- d'heure après en être sorti, dans la 
chambre où se trouvait la Duchesse , pour 
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lui dire que le cheval était sellé ; il la trouva 
vêtue du costume complet d'un jeune paysan, 
qui lui donnait Tair dVn garçon de dix-huit 
ans ; ses cheveux blonds étaient, comme de 
coutume , totalement cachés sous une perru- 
que brune. 

Alors il appela son filleul âgé de seize ans , 
il lui dit ces seules paroles : « Voilà un jeûne 
» homme qui montera en croupe derrière toi , 
»il faut le conduire au M.... » ^ 

Le petit paysan jeta un coup-d'œil rapide 
sur celui qu'on remettait à sa garde , et ne 
répondit que ces mots: « C'est bien, mon- 
» sieur le curé y on s'y rendra. ^> Madame prit 
congé du prêtre , monta derrière son conduc- 
teur qui mit aussitôt son cheval au trot. 

Pour se rendre au lieu indiqué, il fallait 
traverser une forêt assez grande, où le petit 
paysan éprouvait chaque fois qu'il y passait, 
et surtout la nuit , une de ces frayeurs com- 
munes aux jeunes enfans qui ont entendu 
souvent parler de revenans. Il en fit part à 
son compagnon de voyage , et lui dit <le ne 
pas s'étonner quand il le verrait faire le signe 
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de la croix , car c'était le moyen qu'il ein*> 
{doyait ordinairement contre la peur lors^ 
qu'une crise lui arriTait ; mais ce petit bon- 
homme usa si souvent de ce moyen pemhint 
la traversée, que la Duchesse avoua qu'elle eut 
aussi pour son compte une espèce de Telléité 
de faire le signe de la croix. 

Au bout d'environ trois heures de marche 
on était arrivé. Sans prendre congé de Ma** 
dame, sans demander de récompense, le petit 
garçon partit : à quatre heures, il était de re- 
tour chez son parrain. 

— £3i bien ! lui dit le curé, as^u déposé 
le jeune homme à sa destination ? 

— Oui, M. le curé. 

— As^u veillé à ce qu'il ne lui arrivât rien? 
-^ Dam I ça en valait bien la peine. 

Le jeune paysan avait vu la Duchesse en 
1828, et l'avait reconnue maigre son dégui- 
sement. 

Le caractère vendéen est tout entier dans 
cette action si simple au premier abord, et 
cependant si caratéristique, froid, silencieux 
et dévoué. 
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Madame reçut encore dans cette maison du 

M plusieurs visites de quelques notabilités 

légitimistes, et s'occup% à donner des ordres, 
pour le soulèvement irrévocablement fixé, 
comme on Ta vu^ à la nuit du 3 au 4 juin. 



VI. 



« La popition était affreuse ; le feu gagnait les poutres 
» la famée emplissait l'appartement et sortait par les 
» fenêtres ; les assiégés n'avaient donc plus guère que 
» le choix du genre de mort; brûlés par les flammes. 
» asphiziés par la fumée ou tués par nos soldats. » 



Le 4 juîn ^u point du jour le généra) So- 
lignac entra chez moi pour m'annoncer comme 
je l'avais prévu, que le tocsin sonnait à Ver- 
tou, Saint-Fiacre et dans tous les lieux de Far- 
rondissement militaire de Clisson , qui n'étaient 
pas occupés par nos troupes; mais comme ^ je 
ne paraissais pas ému par le récit du général 
Solignac: il me dit vivement: 

— Vous prenez bien tranquillement la chose, 
général? 

— Cela ne doit pas vous surprendre, lui ré- 
pondis-je, puisque je comptais sur ce mouve- 
ment. 
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■* — Avez-vous donné vos ordres, général, 
mé répartit-îl? 

— Mais, mon général, vous devez vous 
rappeler que je vous en avais prévenu par ma 
lettre du i^' de ce mois, et dans laquelle je 
vous annonçais que rinsunrection ne manque- 
rait pas d'avoir lieu aujourd'hui; d'après cette 
assurance, je devais prendre toutes les précau- 
tions nécessaires. 

— Les chouans, me répartit le général, sont 

réunis à Saint-Fiacre. 

. — A Saint-Fiacre, nji'écriai-je ! cela est as- 
sez singulier, car c'est à ce même Saint-Fia- 
cre que le premier tocsin sonna lors de la 
grande insurrection vendéenne en 98. 

Le commandant George du rig"', qui oc- 
cupe Cli^on avec quatre compagnies, dont 
deu^ d'élite, a reçu mes instructions; il les 
aura sans doute transmises aux copi^andans 
des cantonneo^ens du Loroux et de VaJlet, 
qui ont chacun deux compagnies à leurs or- 
dres. Ces instructions portent que chaque com- 
mandant devra marcher droit au rassemble- 
ment quelque nombreux qu'il soit ; l'attaquer 
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^ à outaraoïce, se défendre de même et se re- 
ployer à la dernière extrémité sur le dbef^lieu 
de TatToodisseoient ; bien entendu que ces 
dâacbemens doiirent maBomvrer de mamère 
à se porter un secours mutuel D'ailleurs je 
suis GonTainctt que le commandant Gfeorge 
exécutera. ponctoellaEDent mes ordres, et ^'il 
est homme à tailler de la besogne à ces me^ 
sieurs, s'ils se présentent. Je tous réponds de 
leur affaire; ils sont en boimes mains. 

Après ce colloque, qui rassura le général 
Solignac, nous nous rendîmes ensemble à la 
Préfecture. 

Les nouvelles de l'insurrectkm s'y. muki^ 
pliaient; plusiei^rs maires des environs de 
ClissoQ, de Yertoo et d'Ai^feuiUe s*y trou- 
vaient réunis, et tous s'accordaient sur la dis- 
position des chouans à se rassembler le jour 
même, le pensai alors qu'il étah urgent de por^ 
ter du secours à mon brave George. Le colo- 
nelDavîvier, commandant le 3 2*^% reçut Tor- 
dis de se diriger sur la Cfaapelle-Hulin pour 
observer, à sa gauche, le canton du Loroux, 
et à sa droite , celui de Vallet, et en cas de be- 



r 



Ér MADAME. 245 

soin appuyer les mouvemèns des défàchecnens 
qui s'y trouvaient ; tandis que je me ji)orteraîs 
de mon côté sur Aigrefeuîlle, d'où je serais en 
mesure de soutenir les troupes de Clisson , et 
observer tout le pays qui Tenvironne. Le maire 
d' Aigrefeuîlle , M. Roch, s'offrit pour nous 
accompagner, j'acceptai. 

Toutes ces dispositions arrêtées, il était huit 
heures du matin. Je me mis aussitôt en route 
avec deux compagnies d'élite du Sa"" et cin- 
quante gendarmes mobiles. A deiix lieues 
d'Aigrefeuille , mes éclaireurs crurent aper- 
cevoir du mouvement sur la gauiche de la route; 
mais le pays étant boisé, il n'était guère pos- 
sible de bien voir ce qui se passait à une cer- 
taine distance ; j'ordonnai en conséquence de 
continuer la marche. Au bout d'une demi- 
heure , on vint me prévenir qu'on voyait s'é- 
lever de la fumée à notre gauche au dessus de 
la Maine, et presque en même temps la déto- 
nation de quelques coups de fusil arriva jus- 
qu'à nous ; comme le vîerit était contraire, il 
était difficile de juger au bruit si effective- 
ment un engagement avait lieu, et quelle 

16 
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pouvait 60 être rimportance; Djéaamoins je 
jetai mes éclaîreurs du côté de la fusillade, et 
les fis soutenir. Pendant ce temps ^arrivai au 
relais de poste de la Jaunaye près d'Aig^e- 
feuille ; tous les habitans étaîest en alarmes : 
ils me dirent que depuis dix heures du ma- 
tin on se battait à Maisdon et à Château- 
Thébaud, et qu^l y avait apparence qu un au- 
tre corps d'insurgés venant de Montbert (com- 
mandé par La Roberic, comme je Tai su de- 
puis ) se portait dan» ce moment sur Aigre- 
feuille « dans Tintention de désarmer la garde 
nationale,, et de fsiire ensuite sa jonction avec 
ceux qui se battaient à Maisdon. 

Je me dirigeai àTinstant sur ce petit bourgs 
laissant des pelotons à tous les eml^^ancbe-^ 
mena de chemin « pour surveiller les mouve- 
mens de Tennemi, qui pouvait, à chaque ins^ 
tant déboucher > et j'y arrivai au moment où 
la g9rde nationale se préparait à recevoir les 
insurgés. Je l'enqour^eai dans ces bonnes 
dispositions, et me portai de suite sujc le point 
<m V^dgagement avait lieu, a^ès avoir laisse 
un .peloton de grenadiers et vingt gendarmes» 
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pour soutenir cette bra^e garde nationale. 
L'intrépide M. Roch, maite d'Aigrefeuillc, 
qui par ub mouvehient patriotique arait quitté 
ses fonctions miles pour se mettre à la tête 
de la garde nationale, voulut me servir de 
guide et partager tous mes périls ; j'y arrivai 
bientôt^ mais la fusillade commençait déjà à 
s'apaiser. Un ofiRcièr commandant une sub- 
division de grenadiers du 29*^% qui se trou- 
vait sur la rive droite de la Maine (et j'étais sur 
la rive gauche ) détaché h la poursuite de Ten- 
nemi^ étant arrivé sur la ligne que je parcou- 
rais, cet officier m'apprit que Tennemi avait 
été débusqué de Maisdo», où d'abord il s'était 
fcHTtement établi, et qu'il était alors eil pleine 
retraite. Je fis aur-le^champ appuyer sa pour- 
suite par une compagnie de voltigeurs du 32*** 
sotfis les ordres dli capitaine Teyssier ; elle le 
poussa vigoureusement, et fut assez heureuse 
pour le itejôindre au passage de Bac, en avant 
de Ghkeau-Thébaud , ou elle lui tua quel- 
cpies hommeis. 

Sur ces entrefaites , on vint' m'annoncer 
Qu'une troupe considérable de fuyards avait 
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passe la Maine, et se dirigeait sur Monthert^ 
dans Tespôir saift doute, de rejoindre La Ro- 
berie qui y était revenu après avoir abandonné 
le projet d'attaquer AigrefeoiUe , parce qu'il 
vienait ,d* apprendre que j'arrivais sur lui en 
force , et que le rassemblement de Maisdon 
ayant été surpris, était en déroute. C est ators 
que je regrettai d'avoir lâché ma compagnie 
de voltigeurs, qui ne me revint qu'à huit heu- 
res du soir, tellement fatiguée, qu'il était im- 
possible d'exiger d'elle un autre service sans 
lui donner du repos. En conséquence, je ral- 
liai ma petite troupe, et repris avec elle le che- 
min d'Aigreféuille, . où vinrent nous rejoindre 
les deux compagnies d'élite du 29"**; c'est là 
que j'eus les détails officiels sur l'affaire. Voici 
comment elle s'était passée. 

— Le chef de bataillon George, ayant ap- 
pris qu'un rassemblement se formait à Mais- 
don, avait donné aussitôt Tordre à deux com- 
pagnies d'élite ( cent vingt^neuf hommes en 
tout ) de tomber sur lui et de le disperser; cette 
injonction avait été suivie à la lettre. Vingt- 
cinq voltigeurs qui formaient Tavant-garde 
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reçurent à bouj; portant le feu de Tennemi, qui 
était embusqué à Tentrée du. village ; ils croi- 
sèrent aussitôt labaïoai)iette,franchirent le fossé 
et la ha;e et tombèrent sur lui. U se retira 
alors derrière un, autre fossé, et recommença 
soit feu ; mais le bruit de la fusillade ayant atr 
tiré le reste de la troupe, elle arriva au. pas de 
course, et quoique les chouans, fiisseut au 
nombre de huit cents,. au bout de deux heures 
elle lep avait mis ca pleine déroute. Cepen-^ 
dant^ comme les ^ains étaient très-hauts , de 
temps en temps les plus hardis revenaient sur 
leurs pas,, se glissaient ^ la: portée de la balle, 
et empécKaicnt par quelques coups de fusil 
le combat de s'éteindre tout-à-fait. C'est sur 
ces entrefaites que j'arrivai et que je mis 
à leurs trousses la compagnie toute fcaîche 
que j'amenais avec moi, et qui eut bientôt dé- 
terminé la retmte complète de l'ennemi. Les 
rebelles perdirent dans cette affaire une dou- 
zaine d'hommes et plusieurs chevaux, qu'on 
ne ramena que le soir, et encore étaient-ils 
blessés. L'aide-de-camp deÇharctte, qui était 
venu apporter des ordres, fut blessé grîèye- 
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ment et eût son cheval tttë. Quant i nota, noti5 
n'eûmes de blessé qu*utt sergent-major de gre- 
nadiers du ^9"**, et ce fut miracle , car les re- 
belles avaient merveilleusement choisi leur 
champ de bataille : le plateau de Ma&don est 
situe entre la Marne et la Sèfvre, rivières pro- 
fondément encaissées, et qui, par conséquent^ 
of&ent de grands moyens de défense. Cétait 
ïh, du resté, que les chouans de Nantes^ de 
Clisson, de Légé, de Machecoul, de Vallet, 
du Loroux, avaient Tordre de se réunir, et il 
nous demeura bien prouvé depuis^ que, si je 
n'avais pas donné d'avance des ordres aussi 
clairs et aussi précis, et leur avais laissé jus- 
qu'au lendemain seulement pour accoiftiplir 
ce projet, ils se seraient trouvés là, au nombre 
de sept à huit mille. 

Aussitôt l'affaire terminée , j'en adressai un 
rapport au général Solignac. J'y avais consi- 
gné tous les détails que je viens de rapporter; 
et le même jour, à neuf heures du soir , je vis 
arriver le quatrième bataillon de la garde na- 
tionale de Nantes , conduit par un vieux brave 
de l'armée d'Egypte , nommé le Capitaine 
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Ffnmçùùs y et commandé f>ar 4e colond P^ris'^ 

rairsd« ce bâtaîHoii avâîémt ftit prisonnier 
M. de Kersdfeiec ^ son dbm^stiqaê , èf /un cêr^ 
teiÀ M. B., tous tMîd -àrmé^' «H guerre; ils 
m'dppôrtftieirt en méifi^ tetii^ 'l-ordre d'âtta* 
quer Montbert. C'élail €Ik)M fiâ^cik i dire à 
Tuantes, malà cbose^ petr ptlalkâble à'AÂgre^ 
feuflle. Le bataillon^ ïn'arrîvfidft étaiA trop 
fàtigné pour que je pi^^ele métier aîifeu, 
sans hïi donner à\t répit ; t^ llîs troupes tpie 
fa Vais amenées avec inoi étaient si harassées, 
qu'il fallait bien leur accorder quelque repos : 
iln'eirtpas été fttès^^pf udent d'aitkurs, de s'en- 
gaget la nuit -dans des difiicMltés de terrains 
^i ndtfs étaietil inconnus^ da»is les bois^pais 
qui coUTrént Montbert, *^n rendent lés appro* 
<h^ It^MUfficites , et permettent à des tîrail^ 
leurs de s*y embusquer se^ec avantage ; yemmis 
doucha pasfieau Uftdèniaiii. 

A une heure 4a «latin , toute ma petite 
litotipe était sous les armes ; elle se composait 
de quatre compagnies d'élite d'infanterie 
de ligne , eit d'une secticm du centre du 29%. 
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do quatrième bataillon de la ggrde Aationah^ 
de Nantes, et de cinquante gendarmes à che- 
YaU en tout en won sept cents hommes. Je 
laissai pQur la défend! .d'AigrefeuiUe les qua-^ 
rante hoomies du centredu'29* avec une partie 
de la «garde nationale du Bourg* Je fbrmai^deux 
colonnes, et je me mis i la tête du bataillon de 
la garde natioù^^e deiNantes-t des.deux com^ 
pagnies d'élites et ^ mes chiquante chcTiaux^ 

• 

lie. brave M, Roch, opmmandant la ^rde na^^ 
tionale ^ s'offrît encore. pour nous guideir avec 
vingt-cinq de ses gardes nationaux, et nouf 
servir d'éclaireurs. Je doqi^ai le cconnmiide- 
ment de l'antre colonne r ^ui se cofiipQ^ît 
de deux compagnies d* élite du 32^ ,. au lieute* 
nant-colonel Paris , avec ordre de tourner et 
de prendre à revers le, château de !Qifpo|ba?t , 
situé sur une hauteur , et dans une ]^QsitioB 
susceptible de défense. 

Comme le chemin que j'avais pris était te 
plus direct, j'arrivai le preiïaier. Nous entrâ- 
mes à Montbert à quatre heures du matin; 
l'ennemi l'avait évacué la veille et dans la 

JL 

miit> nous n'y trouvâmes d'aiitœ signe de 
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rébellion qu'un drapeau . blwc flottant sur 
Téglûey qui exaspéra tel leitient la gar4e natio- 
nale que ^ pour éyiter' de grands malheurs ,. je 
pris le parti de la faire marcher sur le château, 
sous le pi*éteïte d'y aller débusquer Tennemi^ 
que je savais déjà bien loin. 

Quoique les paysans , soit peur , soit mau- 
vaise volonté^ ne répondissent point . à nos 
questions sur la direction prise par La.Robenc 
et sa troupe « je ne l'aurais pas moins pour- 
suivi^ et probablement joint, si. je n* avais reçu 
dans ia nuit, du général Soligiiac, Tordre 
d'être de retour à Nante.^^ le 5 au soir : cela 
doublait encore mes regrets; cependant il 
fallait obéir; j'ordonnai le départ. 

Comme je n'avais aucune nouvelle de mon 
cantonnement de Saint-Philibcrt--de-Grand- 
Lieu , j'ordonnai aux deux compiagoies d'élite 
du 2g* de se porter dans cette direction, et dfi 
pousser jusque là, afin de connaître QO qui s'jr 
passait, tandis que jememettaisen marche pour 
Aigrefeuille , où je voulais faire rafraîchir ma 
troupe , et laisser des ordres au commandant 
Georges, qui était venu m'y joindre : toutes ces 
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dispositions prises , je |yartis pour Nantes aurec 
mes deux infatigables èdmpâgaies du ^2% le 
quatrième bataillon de la garde natioa^e , et 
mon escorte de gendarmerie. 

J'arais déjà dépassé avec ma tête deco)o«me^ 
les Sorinières, dernière poste que Ton ren- 
contre avant d'arriver à Nâ|:ites ,^ lorsque je 
fus rejoint par un exprès qui m'annonça qac 
La Roberie était revenu pt^nÂre posil&oii à 
Pont-James. Je ne pouvais le croire ; toais 
ayant été convaincu que c'était la Térité, je 
laissai mes deux compagnies dVîttte aux Son- 
nîères, et j'entrai à Nantes, bien persuadé que 
le général Solignac obtempérerait à ma de- 
mande d'aller attaquer La Roberie à l'instant 

même. 

Le géivéral mfittsa, sans md dooner d« mo- 
tif valatvle de ce refus ^ que je mai jamais 
i!ompris , et ce fut tine grave faute à lai, car 
j'arrivais à lémpspour prendre part à l'affaire 
du Cbéne, près de VictUe-V^ne , et prolia- 
blement que j'y faisais prisonniers la Duchesse 
et Charette. C'est ce qui me décida à lui écrire 
la lettre ci-après : 
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* J'aiea rhonpeoi* ile yoas rendre compte de 
» ma missioa d^faier daag les entiroAsd' Aigve^ 
» feuille, de Maîsdon et de Montbert Mai^ en 
» rêrenant ici , j~lii'at)pri$ à mon passage aux 

* Somnières , (jue La Roberie s'élaît reporte 
1^ aneMcbndefoisatec un t^ssemblementasse^ 
nfoombfetix s^ik^ Ptmt^ames. Jogeimt cfu^l 
]» s'était mis dans une position' facile à atta^ 

* qper , j*ai laissé proyisoîrement aux Sorî- 
i»iiîères, deux compagnies d'élite, m'élaot 
^ bien pénétré que le projet que j'allais vous 
» soumettre recevrait votre approbation. J'ai 
ik-donné Tordre aux détathemens deLégé, de 
» Saiot-PhiKbert-de-Grand-Lieu, Machecoul, 
» Aigrefeuille, de se porter sur Pont-James. Je 
» prendrai cent hommes dlnfanterie avec 
» cinquante gendattnes , et partirai de suite 
>> pour me porter sur Pont-James par la route 
w des Sables. Avec ces dispositions , il est im- 
^ possible que La Roberie s'échappe; cédez à 
y> mes instances , je vous en conjure au nom 
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n de rintérét public, et je tous assure que je 
y> vous rendrai bon compte de La Roberie et 
n de tout ce qui Tentoure. JT ai cru d'aillenrs 
n TOUS £ûre cette propositiim pour nettrè ma 
j» respausabilité à Tabri de toute intérpretaiîon 
» ultérieure. » 

J'étais sur les épines. La fusillade reteirtis-" 
sait dans mes oreilles ; il y avait saix^ot&'doQze 
heures que je, n avais dormi, et pendant toute 
la nuit qui suivit Tétrange re&is 4^ générait 
je ne pus fermer l'œil. 

Cette, mesura, au reste, n'était pas pour 
moi seul , elle avait atteint le colonel Dùvi- 
vier en même temps que moi , et comme il 
était revenu de Yallet arec les troupes sous 
ses ordres , tout le pajs sç trouvait à décou- 
vert, ce qui donnait aux chouans la faculté 
de se reformer. 

Lorsque j'arrivai à Nantes, le colonel Du- 
vivier était déjà reparti pour Ancenis, où il 
devait s'opposer à la tentative de La Roche- 
Macé. 

Le 6, au matin, je renouvelai mes instan- 
ces auprès du général Solignac , sans pouvoii' 
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obtenir rien de lui. Cependant j'avais le pres- 
sentiment que Ton devait se battre; en effet, 
le jour, même nous apprîmes qu'un combat 
avait eu lieu au Chêne , près Vieille- Vigne , 
que la Duchesse s'était trouvée près du champ 
de bataille et avait pansé les blessés. 

Voici le détail de ce combat. . 

Le chef vendéen La Roberie, ayant quitté la 
position de Pont- James, et s' étant porté sur 
la Grimaudière , y avait fait sa jonction avec 
le rassemblement de Charette. Cette i^union 
pouvait présenter un effectif d'environ ^<x> 
hommes , dont 200 étaient à peine armés. 

Charette, en sa qualité de chef supérieur, en 
avait pris le commandement , et s'était dirigé 
sur Vieille-Vigne pour y désarmer la garde 
nationale. Prévenuen chemin par ses coureurs, 
que nous avions des détachemens dans les en- 
virons , il avait changé de direction , et s'était 
porté sur le village du Chêne dans l'intention 
de l'occuper et de s'y maintenir; mais, s'aper- 
ce vant qu'il pouvait être tourné , il l'aban- 
' donna et prit position en arrière , sur une ligne 
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assez étesdaè 9 et dans un endroit boiaé qm 
au besoin fayoriserait sa retraite. 

La garde natiottile deYieille-'Yigne, aTertie 
du projet de Giarette, et quoique ptxk nom- 
breuse , avait néanmoins pris des dispositions 
pour se défendre; elle s'était ensuite réunie à 
une compagnie de vehigears dii 44^ , faisant 
paitie d^un bataillon qui venait de Montaigu , 
et qiie le chef avait divisé et dirigé sur divers 
points ; et avait pris avec elle la direction du 
Cbéne , pour aller à la rencmttre de l'ennemi. 
Les deux partis ne tardèrent pa» à se trouver 
en présence. 

L'attaque fut vigouf^use et la défense ne le 
fyt pa^ moins. 

L'officier du 44^* qui commandait nos trou^ 
pes^ éprouvant une résistance à laquelle il ne 
s^attendait pas , crut nécessaire de changée 
le terrain de l'attaque , et pnsndre une posi- 
tion qui lui paraissait plus favorable. La ma^ 
nœuvre qu'il ordonna à cet effet , ayant été 
prise pas les chouans pour cm mouvfnoa^it de 
retraite , ils s'avancèrent impétueusement , ^ 
croyant pouvoir le culbuter: mais ils furent 
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T%çm par une grêle de balles, et vivement re- 
pousses; s' étant une seconde fois reportés 
a» dvant et avec asse^ de hardiesseï ils furent 
encore repoussés vigoureusement. 

Cependant cet état de chose durait depuis 
quelque temps, et rien ne se décidait, quand 
le chef de bataillon qui, au bruit de la fusil- 
ladet se portait vers le feu, et s'était fait prér- 
céder par sa compagnie de grenadiers pour 
soutenir celle de voltigeurs , vint avec le reste 
de son bataillon terminer l'affaire. 

Arrivé sur le champ de bataille , il fit ses 
dispositions pour tourner la ligne des chouans. 
Charette vit alors qu'il était temps d'opérer sa 
retraite, et qu'une plus longue résistance fini- 
toit par le ctMnpromettre. 

Effectivement, sans les accidensduterrein, 
e< les bois par lesquels il fut favorisé, il aurait 
pu être pris avec une partie des siens. 

Ijl se dirigea sur le Clodi , où il arriva avec 
à peu près la moitié de sa troupe* Reconnais- 
sant vraïscmbiablement alors que j'avais trop 
]mtt pris mes mesures pour qu'il pût opérer ^ 
jMui une levée en masse « comme il l'avait pu 
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d'abord espéra*, mais on rasserablemeni assez 
considérable pour tenter quelque chose d'u- 
tile i son parti , il réunit ses hommes » leiv 
donna quelque argent, et les exhorta à re- 
tourner paisiblement chez eux. 

La Roberie , qui commandait son arrière- 
garde , s' étant trouTc troupe , fiit obligé de se 
retirer avec ce qui lui restait dans une autre 
direction. 

Le parti légitimiste perdit dans ce combat 
plusieurs de ses officiers les plus distingués. 
M. le comte d'Hanache ^ ex - officier de la 
garde royale, porte*drapeau, et blessé aux deux 
bras , fut tué dans la poursuite. M. de Trego- 
min aîné, de Rennes, fut aussi tué dans la se- 
conde attaque. M. de Bonrecueil , qui avait 
eu les deux jambes fracassées , mourut à la 
suite de l'amputation. Nous eûmes de notre 
côté à regretter quelques braves. 

* 

Le lendemain de cette affaire , la Duchesse 
se trouvait avec mademoiselle Eulatie de Ker^ 
sabiec dans une ferme pas très éloignée du 
champ de bataille; il y vint un blessé de.laveiUe, 
qui avait passé la nuit caché dans les bois, son 
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Jhias traversé d'une baUe , ^tak trèft*cnfié ; la 
Dodbesse et mademoiselle. Ëulalie de Kersa- 
biec s'empressèreat de le paoser. U fallut feii- 
dre la manche de ThaMt q|ii s'dtait coUëé sar 
les chdirâ par le saag séché. La Duchesse pâtit 
à la Vue de la plaie » et lut même obligée de 
sortir un instant de la chambre où la chaleur 
était éton£Eàote ; fnais elle rentra aussitdt, en 
disant tout bas à M. de Mesoard, qui l'avait 
suivie : « Us croiraient que je n'ai pas de cou- 
» ra^e, » et elle aida mademoiaelle de KJersa- 
biec à finir le pansement 

Il était à peine terminé, qu'dn aperçut une 
patrouillerai se dirigeait sur la maison. Ma- 
dame, ses amis et le bleâsé se réfugièrent à la 
hâle dans un fossé profottd , où, s'ils eussent 
été découvai3 par les soldats, le premier aver- 
tidsemetat qu'ils eh auraient reçu eût été des 
coups de fusil. 

La Duchesse couvrit de son schall le blessé, 
^ui avait une foite hèvre ; et, lorsque la pa- 
trouille ne donna plus d'inquiétude, elle dîna 
avec du pain , du beurre et du lait , et la nuit 
venue , elle se remit en route |MHir se rendre 
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: au T.. . dans une commune plus rapprochée de 
Nantes , où elle prit une dernière détermina- 
tion que nous rapporterons en son lieu. Dans 
la journée du 6, avait eu lien une affaire 
plus sanglante, encore dans soa résultai, et 
surtout plus curiesse par ses détails. 

Une réunion de chouans avait été indiquée 
pour ce jour au château de la Pénîssière-de-la- 
Cour, situé à une lieue et demie de CHsson. 
Son but devait être de se porter sur Cugan et 
la Bruffière pour désarmer la garde nationale. 
A neuf heures du matin, ils y étaient rassem- 
blés, au nombre de quarante-cinq: c'étaient 
presque tous des jeunes gens de famille ; leurs 
chefs étaient deux finères, tous deux anciens 
officiers de la garde royale ; ils avaient tle 
plus: avec eux deux pauvres paysans, qui, ayant 
appris à Nantes à jouer du cornet de volti- 
geur, composaient leur mùsiqu*e. 

Ladjudant-major du 29*^' ayant appris^ en 
4'absence du chef de bataillon George, que 
cette réunion devait avoir lieu, prit a%*ec lui 
4|uarante-cinq voltigeurs et deux gendarmes, 
et seporta'Surréndroit indiqué. Arrivé sur les 
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lieux, il reconnut que ce détachement n'était 
pas asses& fort pour cerner rtiabitatiôn,. défen- 
due par un mur qui forme Tenclos dli parc. 
Un geadarme fut détaché aussitôt pour de- 
mander du renfort : on lui envoya quatre-- 
vingt-dix hommes, qui furent bientôt suivie 
d'un autre détachement de quarante, com- 
mandés par le lieutenant Sanéo. L'adjudant- 
ma)or ordonna aussitôt Tattàque ; mais, après 
une courte défense, le mur extérieur fut aban- 
donné, et les chouans.se retirèrent dans Tha- 
bitation, dont ils h arricadèrent les portes* 

Alors ils se distribuèrent au re!&-de-chaussée 
et.au premier; placèrent à chacun de ces éta- 
ges un clairon qui ne cessa de jouer pendant 
tout le combat, et commencèrent par les fe- 
nêtres un feu très-vif et très-habilement dirigé. 
Deux fois les soldats arrivèrent jusqWà vingt 
pas du château, deux fois ils furent repoussés. 
L'adjudant-major ordonna une troisième 
attaque, et, tandis qu'elle se préparait, quaire 
hommes, aidés d'un maçon, s'avancèrent vers 
le château, en choisissant un côté du pignon 
qui n'avait aucun jour sur le jardin, et d<m^ 



364 Là YENDÉB 

ôn ne pooTait par eonséquâit^éfeiidrè rap- 
proche. Une fois arriTés au pied du «mr» ils 
y appliquèrent uœ échelle, et montant jus* 
qu'au toit» qu'ils décotayrirent, ilsjetèràitdaiis 
rintérieur du grenier des madères enHam-^ 
méeBf et se retirèrent. Axl bout d'un instant, 
une colonne de fubiëe s'échappa du toit, au 
travers duquel la flaïkime se fk jour. 

Les soldats poussèrent de grands cris, et 
marchèrent de nouineau ybrs la petite citadelle 
qui semblait avoir arboré un étendard de feu; 
les assiégés s^ étaient bien apebpus de Tincen- 
die, mais ils n'avai^t pas le tdàips dé Tctein- 
dre, et d'ailleurs la -flamme tendant toujours 
à s'élever, ils espéraient que le toit dévoré, 
elle s'éteindrait : ils r^>Dndirent donc aux cris 
de nos soldats par une fusillade aussi vive que 
la première, pendant laquelle les defux clairons 
ne ceissèreiit pas un instant leurs airs^bienria:^. 

En ce moment^ le chef dtç bataillon Geoi^e 
arriva avec an nouveau renfort de quelques 
hommes ; il ordonna aussitôt . de battre la 
chaîne, et les soldats, à Tenvi les uns des au^ 
\vts^ &e précipitèrent yiers le château. 
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Ce^e fois ib parvinrent jusqq'aux portes , 
ei les qapeurs se mirent ea devoii? 4e les eD<- 
foncer* Les oho& des cbooaos ^irdoonàrent à 
ceux qui se trouvaient au rez-de-chaussée d^ 
Bfionfer au fmmiep ; ils obârtnt, et tandis que 
le^ $a|)isur$ enfonçaient les portes, et que la 
ï(\oi!dé des assiégés 'continuait la fiisiliade^ 
l'autre moitié inettai}; le plancher à jonr en le 
dac^r^dant; de sorte qu^au moment oà les 
soldais se précipitèrent dans rintëricur, ils 
furent accueillis par une fusillade à bout por* 
tluit dirigée sur eu^ à travers lies entre-deux 
des poutres. Fonce leur fut de se retirer^ et 
les chouans accompagnèrent leur retraite d*un 
reflooblemènt de n^usique et des cris : f^ip^ 
Seïïfri Vf 

Le chef de bataillon ordonna de foire pour 
le rez-de--chaussée ce que Ton avait €iit pour 
le gnenief*; en conséquence, les soldiaits s* avan- 
cèrent armés de torches enflamméps et de bois 
sec ; on jeta le tout par les fenétriss dans Tin- 
t^etHT du château, et au bout de dix minutes 
l9A chouans sfe trouvaient avec le f|pu sous les 
pieds et sur la tâte. Il paraissait donc impos- 
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sible qu'ils pussent échapper à la mort, et la 
fusillade, qu'ils n'avaient pas interrompue, pa- 
raissait être la dernière vengeance du déses^ 
poir. 

En effet, la position était affi%use , le feu 
gagnait les poutres, la fumée emplissait Fap-^ 
partement et sortait par Fes fenêtres. La garni-^ 
son n'avait donc plus guère que le choix du 
genre de mort : brûlée par les* flammes, as^ 
phyxîée par la famée, ou massacrée par nos 
soldats. 

Les chefs prirent un parti désespéré; ils 
résolurent de faire une sortie ; mais comme il 
fallait, pour qu'elle olïiit quelque chance d'es* 
poir, qu'elle f&t protégée par une fusillade qui 
occuperait nos soldats, ils demandèrent quels 
âaient ceux qui consentaient à se dévouer 
pour leurs camarades : huit s'ofErirent. 

La troupe se divisa donc en^deux pelotons. 
Trente-cinq hommes et un clairon : devaient 
tenter de gagner une des extrémités du 'parc, 
fermée d'une haie vive seulement. Les huit 
autres, auprès desquels on laissait le second 
clairon, devaient protéger cette tentative. Les 
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deux frèreS' s'embrassèrent, car ils se qoit^* 
taient pour ne plus se revoir ; Tua comman^^ 
dait la garnison restante, l'autre la.sorfiej; 

En conséquence de ces disppûtions, ettan-i . 
dis que ceux qui demeuraient, cdiitinuaient en- 
courant de fenêtres en fenêtres un^ feu assèz) 
bien nourri, les autres pçrçaienJt le mur op-* 
posé a. celui auquel nos soldats faisaient £aice:^ 
ausûtôt la trouée faite, ils sortirent en bon or- 
dre« clairon en tête, marchant aupas de course > 
versPextrémité du jardin ouse trouvait la haie. . 

Leur . retraite fut saluée par une déchargej 
générale de mousqueterie, qui leur tua deux* 
hommes. Un troisième (Tun des deux chefs) 
blessé à mort, alla expirer auprès de la haie;: 
le clairon qui marchait en tête. reçut trois: 
balles, et cependant ne cessa point de jouieix< 
Il est fâcheux qu'on n'ose faire connaître le* 
nom de pareils hommes. 

Cependant.la position des huit hommes re^ 
tant dans, le château était devenue de plus en 
plus dangereuse; les solives enflammées cra- 
quaient et menaçaient de ne pluspouvcûr siip« 
pprter le poids dès assiégé^. Alors ils sç iietl-? 



rèmut dfltns une espèce d'eitfeneemeiit formé 
par im retrait de mur, décides à s'^ défendre 
jusqu'à la dernière extrémité; k peine; étaient-' 
ilst ^iie le plancher tomba avec un brdit af- 
freux ; les soldats y répondirent psr de ^*ands 
cris, car la fosiHade s' étant éteinte en même 
temps, ils crurent que la garnison était écrasée 
dans les décombres : cette erreur la saura. 

En effet , lorsque les chouans cachés Tirent 
les assiégeaas convaincus qu^ils étaient tombés 
au milieu de l'immense fournaise ^ ils se tin- 
nnU immd^âes et cois; nos soldats , de leur 
c6té, s^âoignèriËnt avec une répugnance na-^ 
tutelle d^ua fojer qui dévorait à-Ja-fois amis 
et ennemis , puis la nuit s'avança sur ces en- 
trefaites , et, au milieu de son élxscurité, les 
inuthpnmies queJ'oh crojait broyés dans les 
éécomfares, consumés par les flammes, se 
laissèrent glisser comme des ombres le long 
des murs , gagnèrent sains et sauf^ la haie par 
laquelle s'étaient sauvés leurs compagnons, de 
sorte quMl ne resta sur le théâtre du combat , 
si animé , si bruyant , que la métahie rouge 
et fumante, s'éteignant dans le silence, et 
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autour d'elle quelques cadavres éclairés par 
les dernières lueurs de Fincendie V 



' Voir à la fia de l'ouvrage le rapport du chef de batail 
Ion George. 



VII. 



« If 'ête»-voas pas Pnoçaii? N^êtef-vouf pan nos Trèresr 
» Groyez-TOus que , lorsque la oécessîté ooas force de 
• vnos combattre, nos cœon ne saignent pas de vos 

» blessores F .... » 



Le 6 au soir, fobdns la pennissioa de 
partir. J'en profitai aussitôt malgré une pluie 
battante. 

A mon passage au pont de Pyrmile , je de- 
mandai à Tofiicier de garde si la diligence de 
Clissori était arrivée , car depuis deui^ heures 
elle était en retard, et c'était une des causes de 
mon inquiétude; il me répondit que oui, mais 
que le conducteur et les voyageurs lui avaient 
dit qu'on se battait à la Pénissière-de-la-Cour , 
où un rassemblement de chouans était assiégé 
par la ligne et la garde nationale. 

Je n'étais pas inquiet pour Clisson , parce 
que je savais que le chef de bataillon George 
était là ; je pris doiic la route de Machecoul 
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qui , deÈeurertè de troupes , in^offirait {rfasde 
craiides. 

A deux heures du matin , en dëpit de la 
pluie qui ne cessait de tomber , j'étais à Port- 
Saint-Père, toujours accompagné de mes deux 
tidèles compagnies d'élite, que j'avais fait ren- 
trer des Sorinières, et à qui il fallait vraiment 
dep jambes de fer pour me suivre. Nous y 
trouvâmes 35o hommes de la garde natio- 
nale de rarrondissement de Pàimbeuf . En pas- 
sant, on fouilla le château de M. Aristide de 
Gran ville, où Ton supposait que la Duchesse 
pouvait être cachée ; mais on n'y twuva rien. 

Cette opération finie , nous nous remîmes 
en route , et arrivâmes le 7 à Machecoul vers 
les neuf heures du matin , où je trouvai huit 
cents hommes de la garde nationale, toujours 
de l'arrondissement de Pàimbeuf, et qui étaient 
daiis les meilleiu:es dispositions ; ces braves 
gardes nationaux , aussi bien que ceux que 
j'avais trouvés au Port-Saint-Père, avaient 
spontanément quitté leurs travaux pour se 
porter contre les ennemis de leur repos , et 
avaient suivi l'exemple de ceux de Nantes. 



37» 1<A VEKDÊE 

Lear apparition safaitp tranqailliia les haleta» 
de Machecoul, qvd poayaient craindre la ré« 
eidive des malbeors qu'ik aTaient éprouvés 
en 93. Toqt âait parfûleaient «ranqi^e, 
grâce au ngea diq[»Mtioiia et à réocrg^e de 
ML PheUjqpeaux , commandant le i^ bataillon 
do Sa* , et rairondiaaement mUitaire de Ma- 
checool. J'appria même que les baUtana , ^i 
avalmt été forces de prendre les armas poop 
se joindre anx insurgés , ne demandâiôt pas 
mieux que de revenÎF i leur willage ^ et qi^ 
la peur seule d'nne putiition les retenait. Je 
i^gQ$â#!tfaitôUaprôcIamatÎQn suivante, que 
je fis répandra , ^t qcd prodnîjpt le meilleur 
ef&t. 

H ABIT ANS DES CAMPAGNES. 

« Il n*y a que quatre jours que, confians 
^ dans les promesses des nobles, ennemis de 
» nos libertés, vous avez levé Fëtendard de la 

* révolte, et déjà plusieurs de ces chefs, qui 

* vous promettaient la victoire, ont reçu la 
» récompense de letu* coupable trahison. Les 
» prisons de Nantes regorgent, et vous pouvez 
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» comptcTv par ceux c|bi tom mÉnqueat, les 
»> .yid:ifiies de cet égarement Jeunes ^ns, qui 
f* oroj'U Toas. soustraire à la ;coti6criptioii en 
» TOUS enrôlant sous la bannière decl^s égcife*' 
» tesv c|u'aT€»-TOii8 gagné à fes suivre? Des 
» déroutes et la honte de fuir, Français devant 
» Français; Cârpiârtout où ydùs tiDus 4tes rdu- 
I» ni^^ vous avee été dispei^s. Ne tremUet^ 
« vous pas que Yos moisoons» d'uile aussi belle 
^ appwetice^ ne soient détruites par le fléau 
» de la guerre civile ? Que gëgneirez-vous en 
» édiange à vouloir combattre? £t iqu'atten-' 
3» dez^vousdesprcHnesses de tous ces nobles^ 
» qui se servait dé vous pour leurs intérêts par* 
)» tâculiel:»^ et qui,. dès que vous leur devic&'- 
» drcB iniltiles^, tenteront de vous replonge 
» dans Ir servitude et de voua reprendre le peu 
» de propriétés que vous avez atquises d|sp«ûs 
» la ix^volutioa. Voustous^ jeunes gens^ n'étes- 
» vous pas Français? N*ête&-vous pas ne» frè- 
» rçs? et croyez-vous que lorsque la nécessité 
>» nous force de vous combattre, nos cœurs 
» ne saigfieot pas de vos blessures ? Revenez à 
» nous, nous VOUS tendons les bras; rentrez 
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» dans Yos demeores, déposes vos armes dai» 
» Tos momcipalités, et ne craignes de notre 
» part le onoindre ressentiment ; tout sera ou- 
» bliéf et votre retour effacera, vos iintes. 

» Macheconl, 7 juin i832. » 

Ensuite, et pour mieux battre le pajs d'où 
je savais que la Duchesse n'était point sortie , 
forganisai deux colonnes mobiles^ composées 
moitié de gardes nationales, moitié de troupes 
de ligne. Je désignai à Tune d'entr'elles le 
canton qu'elle avait à explorer, et je me diri- 
geai avecrautre, le 8 au matin, vers le château 
de la Choltière, grand et antique manoir en- 
touré d'un parc magnifique,quipassaity àcause 
de son isolement , pour servir d'asile, aux 
chouans. Les recherches que nous y fîmes fu- 
rent sans résultat. 

Je me dirigeai aussitôt sur Saint-Etienne- 
de-Mer-Morte, et je ne vis d'autres traces de 
chouans que deux tombes fraîches au cime- 
tière, où étaient enterrés deux Vendéens 
tués le 5 au combat de la Caraterie , châ* 
teau appartenant à la famiUe Comulier. Ce 
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trombat avait eu lieu de la manière suivante. 
M. Louis de Gomulier, riche propriétaire 
et dont la famille a figuré dans les premières 
guerres de la Vendée, venait de soulever les 
habitans de quelques communes des environs 
de Machec.oul , et avait réuni à peu près 4oo 
hommes .au château de la' Garaterie. Il devait 
se porter, avec son monde au rendez-vous gé- 
néral de Maisdon ; mais n'ayant pu opérer ce 
mouvement le 4 i^^^y îl s'apprêtait à le faire 
le 5, et déjh il commençai à Texécuter, lors- 
que ses premiers coureurs découvrirent un 
détachement de 4^ Sommes du 17"** léger, 
venant de la Gamache^ et qui poussait une 
reconnaissance. Ils se mirent de suite en de- 
voir de l'attaquer, croyant pouvoir l'acca- 
bler par le nombre, et en avoir bon marché ; 
effectivement ce détadiement aurait pu subir 
un. mauvais parti contre une force aussi su- 
périeure, si fort heureusement le comman- 
jdant de l'arrondissement militaire de Mache- 
coul, Phelippeaux, n'était arrivé dans ce mo- 
ment avec un fort détachement composé d'une 
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des naUoaaux de MadiecoûL 

Ce chef de bataillon % ayant feta a^ du mos^ 
vemeut des Insm^»^ 9*él]iit p^orté sor PauK à 
leur recherche,! el; arrivîait fort à {>it>pos ^pcnt 
dégager les troupes du 17"^ légcir^ qni^ n'ayant 
pas encore découvert Ttonefllit âe tronvaient 
compromises et alkient être ëci^iaeefl tens ce 
secours. 

A peine eat-il pris connaissaalce de la posi*- 
tion qu'occupaient les reyolbéi , qu'il fit :sek 
dispositions {>our les attaquer* Débewcboot 
avec une jiartie de sa troupe par la irolite de 
Machecouly il attaqua de froAt le ichlteaiiY de^ 
vaut lequel ils étaient postés ^ tandis qaHl le 
faisait tourner à sa gauche par un peldton de 
grenadiers comniandés par un officier. Eil 
exécutant son mouyemieiit, (cet officier rtncôki- 
ira les 4o hommes du 1 7'"'' léger, qui se réu^. 
nirent k lui et contribuèrent fortement à dé- 
l>usquer Fenneipii de la •position où û ébat 
établi. 

Néanmoins celui- ici , bien, que 
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poussé, soutint quelçie temps et avec assez 
de résolution le feu de nos soldats ; mais après 
une résistance opini&tre > ayant été acculé à 
un petit Wifi* el; le désordre s'étant mis dans 
ses rangs , il ne tarda pas à prendre la fuite ^ 
et à être entièrement dispersé. 

Nous n'eûmes à déplorer dans cette ren- 
contre aucune perte sensible , à l'exception du 
sergent-major de la garde nationale, qui eut 
la cuisse traversée d'une balle. On doit des 
éloges aux gardes nationaux qui firent partie 
de Texpédition, pour le zèle el le courage 
avec lesquels ils rivalisèrent nos troupes. 

Le résultat de ce combat fut la dispersion 
complète de cette bande, do^t on n'entendit 
plus parler, s 

l^n quittant Saint^-Etienne-de-Mçr-Morte , 

je revins 9ur mes pas et me rendis à Paux , 

bourg assez considérable, et qui était porté, 

sur les contrâlôs. d*e Finsurrection, comme 

deyaxit fournir cinq centshommes; j'y fis une 

halte , pour iaire * rafrsachir ma colonne , et 

me rendis moi-même à la seide auberge qui 

existât dans le village. A peine y étais-je ins- 

18 
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tallë que mon ordonnance vint me prévenir 
qu un Monsieur^ en chemise blanche et fine, 
était occupé àpanser trois chevaux; j'ôrdonniai 
qu'on me Tamenât ; cet ordre fut ponctuelle- 
ment exécuté, et cinq minutes après, l'in- 
connu entra dans la chambre où j'étais. 

Sur la demande que je lui fis de son nom 
et de sa profession , il me répondit , en me 

montrant son passeport et un brevet de maître 

> 
de poste aux chevaux, dont l'exploitatioil se 

trouvait aux environs de Toulouse ; il disait 
être venu en Vendée pour acheter des che- 
vaux à la foire de Saint-Gervais. En effet, cette 
foire se tenait le lendemain , et nous n'étions 
qu'à quatre heures de chemin du village où 
elle avait lieu. Cependant , comme tout cela 
ne me paraissait pas trèsr-clair , je le fis fouiller 
par mes gendarmes. Il portait suspendu au 
cou une petite croix en or, sur laquelle était 
gravée cette légende : Dieu et le Roi; il avait 
de plus une ceinture renfermant cinq mille 
francs en or , dont je lui donnai un reçu. 
Âpres procès- verbal dressé, je lê consi^ai 
entre les mains des gendarmes. Ceux-ci m'ap- 
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portèrent présqae aussitôt des pistolets d'ar- 
çon, qu'on arait trouvés dans ses fontes avec 
un grand stylet. On pouvait présumer que mon 
prisonnier appartenait à Tarmée légitimiste. Je 
sus depuis que l'un des chevaux qu'il pansait, 
lors de notre arrivée, avait été monté par Ma- 
dame.. Aussi mes soldats ne l'appelèrent plus 
que la Duchesse , c'est la seule capture que je 
fis. 

Je m'occupai alors de la réinstallation du 
maire de Paux , que j'avais trouvé à Mache- 
coul, où il s'était sauvé pendant un moment de 
crise. Je le conduisis moi-même à la mairie , 
et pour donner plus de solennité à sa rentrée 
en fonctions ^ je graciai une quarantaine de 
chouans qu'il me présenta , et qui appartenaient 
à sa commune. J'improvisai une petite haran- 
gue militaire , que je terminai en leur disant 
que je laissais le maire sous leur sauve-garde ; 
ils me répondirent de lui et m'ont tenu parole, 
car il continua à remplir ses fonctions sans 
être inquiété. 

Je leur ordonnai de plus de remettre leurs 
armes, et de signer leur soumission sur le; 
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registre de la commune , ce qu'ils firent ; aus- 
sitôt cet exemple fut suivi par tous le^ chouans 
des villages environnans, contre lesquels on ne 
fit dès-lors aucunes poursuites , si b^n qu'au 
bout de trois jours le canton était entièrement 
pacifié. 

Cette opération terminée , je me reniis en 
route, me dirigeant sur le village de laMamç, 
où j'avais donné rendez-vous au commandant 
Phelippeaux ; je Vy trouvai arrivant de Saint- 
Luminé-de-Coutais , qu'il venait de battre, 
ainsi que ses environs, sans rencontrer aucune 
trace de chouannerie , et cependant la veille 
encore il était cerné par plus de huit mille 
hommes. ; la seule capture qu*il eût faite était 
un jeune homme blessé à la jambe , et qui 
avait déclaré avoir reçu cette blessure au com- 
bat du Ghéae près Vieille-Yign,e ^ dont nous 
avons déjà rapporté les détails. 

Le même sœr, je revins à Machecoul, après 
avoir fait faire ce jour-là plus de doii^e lieues 
de pays à mes hommes. Cela ne m'ei9af>écha 
point d'ordonner, pour le lendemain 9, une 
graofcde battue dans les marais de Bouain. 
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En effet , nous partîmes à deux heures du 
matin , et séparant mes hommes en deux co- 
lonnes, nous arrivâmes à Bouain psur deux 
chemins opposés.' Mais comme tout y était 
assez tranquille , nous repartîmes pour Ma- 
checoul , où nous arrivâmes après une jour- 
née de marche aussi forte que celle de la 
Veille. 

J'y trouvai une lettre du général Solignac » 
qui m'ordonnait de retourner le lendemain à 
Nantes avec ma troupe. 

J'employai le reste de la journée à passer 
en revue les gardes nationaux , et je leur an- 
nonçai qu'ils pouvaient , dès le lendemain , 
rentrer dans leurs foyers. Ils étaient animés 
du meilleur esprit , et ne regrettaient qu'une 
chose ^ c'était de ne pas avoir trouvé une 
réunion de chouans pour tomber dessus : 
nous nous quittâmes les meilleurs amis du 
monde. 

Le dimanche matin, iode juin, je partis de 
Machecoul avec mon prisonnier que je voulus 
garder près de moi , de peur qu'il ne lui arrivât 
malheur. J'avais envoyé mes gendarmes en 
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expédition dans le Marais , à TexcepUon de 
trois que je conservai pour toute escorte y car 
mes colonnes d'infanterie allaient trop douce- 
ment ; je mis mon cheval au petit galop et les 
laissai en arrière : nous eûmes à traverser ainsi 
quatlre g|L*andes lieues de pays insurge , ce qui 
n'était pas très-prudent à la rigueur; mais 
j'avais la confiance qu'après vingt-cinq ans de 
guerre à mitraille , je ne pouvais pas être tué 
par une mauvaise balle de haie. 

En effet, j'arrivai sain et sauf àPcnt-Saint- 
Père, et je me rendis aussitôt, toujours accom- 
pagné de mon prisonnier , chez le maire de 
cette commune , où je trouvai tout le monde 
en train de déjeûner. On m'invita à me mettre 
à table, et je ne me fis pas prier ; seulement je 
demandai au maître de la maison de vouloir 
bien étendre l'invitation jusqu'à mon secré- 
taire (et je montrai M. Jules de Puy-Laroque , 
c'était le nom de mon prisonnier ) , cela , 
comme on le pense bien , ne souffrit aucune 
difficulté, et mon faux secrétaire se mit à 
table. 

Cependant , quelque appétit qu'il eût, il ne 
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se trouvait pcnht àsonaise: laconversationjie 
roulait que sur la chouannerie et sur L'espèce 
de magie ayec. laquelle cette guerre que Ton 
croyait déiroir être longue et acharnée avait 
fini fout-à-coup; on m'attribuait en partie 
rhonneur de cette pacification, et chaque éloge 
était suivi d'un. toast à ma santé et à* la mort 
des chouans ; mon secrétaire répondait tou- 
jours par un toast à la liberté. 

Bientôt des généralités on passa aux détails : 
on nie fit quelques questions sur l'arrestation 
du Monsieur à la chemise fine , qui pansait 
trois chevaux dans Técurie de l'auberge de 
Paux. Je renvoyai les questionnées à mon 
secrétaire, qui connaissait, leur dis-je, l'affaire 
mieux que moi : il raconta d'assez bonne grâce 
la chose dans ses détails, jusqu'au moment où 
l'un des convives lui demandait pourquoi 
je n'avais pas fait fusiller ce brigand4à , il le 
renvoya à son tour à moi. Toutes les raisons 
de clémence que je pus donner , eurent , à ce 
qu'il parait, peu de succès^ car on se leva de 
table au milieu d'un cJioiiis général qui opi- 
nait pour la peine de mort. 
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^e pensai que cette unanimité derak être 
peu flatteuse pour mon prisonnier : aussi, à 
peine eus-)e aperçu la tête de ma première co- 
lonne d'infanterie qui anriyait dans le village, 
que je pris congé de ma joyeuse société pour 
aller au-devant de mes braves; j'ordonnai au 
capitaine Teissier ^ qui les commandât , de 
faire repos à Port- Saint-Père, et de ne ren- 
trer à Nantes que le lendemain; depuis le 3i 
mai j'avais fait faire , aux hommes sous mes 
ordres, de douze à quinze lieues par jour, l'un 
dans l'autre , malgré des chemins épouvanta»* 
blés, abîmés par des pluies continuelles. 

Quant à moi, j'avais encore quatre lieues de 
pays à faire pour arriver à Nantes : je me re- 
mis en route sans perdre de temps. A l'entrée 
des faubourgs delà ville, une femme du peu- 
ple sortit d'une maison en s' écriant : Ah / 
voilà le génércA qui nous amène encore un 
chouan! Ce cri me fit craindre qu'en marchant 
avec moi, mon prisonnier ne courût des dan- 
gers , et qu'il ne me fût difficile de le sauver 
des mains du peuple, si je ne pressais ma cour- 
se. Je renvoyai sur-le-champ deux de mes 
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cavaliers, et mettant mon chfeval au grand 
trot, je dis au gendarme qui me restait, de me 
suivre , et à M. de Puy-Laroque de suivre le 
gendarme. De cette manière nous traversâmes 
toute la ville, sans qu'on fît attention à lui, et 
je l'amenai cbez moi sans accident. 

En descendant de cheval, je me rendis chez 
le général Solignac pour lui rendre compte de 
ma tournée. 

Rentré chez moi , je pris connaissance des 
rapports des commandans militaires d'An- 
cenis, de Châteaubriant, de Savenai et de ceux 
de M. de Panis, lieutenant-colonel du 32™* ré- 
giment « commandant supérieur de ces trois 
arrondissemens. Cet officier m*exprimait tout 
son regret d'avoir été éloigné par des ordres 
et contre * ordres , sans motifs comme sans 
but, qui lui avaient été envoyés sans ma par- 
ticipation, et Tavaient empêché de tomber 
sur la bande de la Hoche-Macé, qui avait eu 
le temps de l'organiser et de commencer son 
mouvements 

M. de Panis , élève de l'école Militaire de 
Fontainebleau , est un de ces officiers qui se 
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recommandent par des talens distingués, une 
brayoure à toute épreuve et une activité infa- 
tigable, mais qui malheureusement comme 
beaucoup d^autres, s'est trouvé dans le cas 
de s'apercevoir que les nullités protégées ont 
exclusivement aujourd'hui des droits à Tavan- 
cement Pour mon compte, je préfère les hom- 
mes dont le mérite seul est leur protecteur , 
et je fus doublement afiQigé qu'il eût été 
éloigné aussi mal à propos, parce que, con- 
naissant la surveillance active de cet ofii- 
cier« je n'ai nul doute qu'il n'eût empêché la 
bande de la Roche-Macé de s'organiser , et 
parce que l'afEaire que je vais rapporter n'au- 
rait pas eu lieu. 

Le poste de Riaillé, chef-lieu de canton, de 
l'arrondissement de Châteauluriant, était oc- 
cupé par une compagnie de voltigeurs de loo 
hommes. Lemaire de cette commune, informé 
que la garde nationale et la brigade de gen- 
darmerie deTarades avaient été désarmées par 
les chouans, et craignant que les fusils.de celle 
de Riaillé ne fussent également enlevés, prit 
le parti de les envoyer à Nort, pour les mettre 
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en sûreté, et pria le capitaine des yoltigeurs 
de les y escorter avec sa compagnie. 

Le capitaine déféra à cette demande un 
peu légèrement, et partit pour Nort à la tête 
de sa compagnie escortant les fusils. Dès qu'il 
eût abandonné sa position , la Roche-Macé 
en fut informé et vint Toccuper avec sa bande. 

A peine était-il établi qu'une colonne mo- 
bile, composée d'une compagnie de grena- 
diers et d'une division du centre du 54""% arri- 
vait à Biaillé, avec la certitude d'y trouver la 
compagnie de voltigeurs. TS31e s'approchait 
sans défiance lorsque son avant-garde fut re- 
çue en ennemie , et se replia sur la colonne , 
qui s'arrêta. 

Alors la Roche-Macé profita des accidens 
du terrein et des haies qui bordent la route 
pour faire filer sur le flanc gauche de la co- 
lonne une centaine d'honmies qui, sans être 
aperçus, firent une décharge à telle portée, 
qu'ils mirent dix-sept hommes hors de combat, 
dont cinq tués.Cette brusqueattaque etle ravage 
qu'elle fit dans la colonne pouvaient y mettre 
le désordi'e ; mais le capitaine qui la comman- 
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dait , homme de tête et de cœur, fait aussitôt 
battre la charge, entre dans le bourg la baïon- 
nette en avant , en chasse les chouans , les 
poursuit, en tue quelques-uns et en blesse 
d'autres; alors leur déroute devient complète; 
une paitie jeté ses armes, et ils ne se rallient 
qu'à Ligné, arrondissement d'Ancenis. 

Ce fut dans ce bourg qu'on amena à la Ro- 
che-Macé un jeune homme du pays ^ nomme 
Berra, greffier de la justice de paix de Ligné, 
qui avait à se plaindre des mauvais traitemens 
qu'il avait reçus de ses coureurs ; la Roche- 
Mac é, à qui ce jeune homme n'était pas in- 
connu, lui donna la satisfaction qu'il deman- 
dait , semonça vigoureusement les coupables, 
puis engageant la conversation avec lui , il 
lui demanda des nouvelles de Nantes, des en- 
virons, des mouvemens des troupes, etc. 

M. Berra lui dit que des troupes étaient di- 
rigées sur lui de Nantes , et d'autres direc- 
tions , qu'il serait infailliblement cerné , et 
que s'il osait se permettre de lui donner un 
conseil , c'était celui de faire au plutôt sa sou- 
mission. 
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La Roche-Macé , à moitié convaincu par 
le résultat de laffairede Riaillé, reconnaissant 
d'ailleitrs les dangers do sa position, rassembla 
sa troupe , l6ur fit une courte allocution, et 
lea décida à dépçser les armes, et à rentrer pai- 
siblement dans leurs foyers. Plus de trois cents 
fusils furent remis à la mairie de Ligné ; beau- 
coup d'autres avaient été jetés pendant la dé- 
route , et une partie furent emportés par les 
réfractaires et autres individus qui voulaient 
continuer le chou^nnage. Ce chef de bande 
commandait environ huit cents hommes, qu'il 
avait , dasis un court espace de temps , réunis 
et organisés dans les landes de Saiint-Sulpice- 
des-Landes etFreigaé. 

Après les. avoir licenciés, il désigna un. de 
ses^ofBci^s , M. de La Serrie , pour porter , 
accompagné de M. Berra, sa soumission au 
général Sotignac. 

Us {^ssèrent à Ancenis^ où le sOus- préfet 
charma M. Berra d'une lettre pour le gjénéral 
Soli^Etâc , dans laquelle il le pressait d'ac- 
cueillir favorablemenl la soumission de la 
Roche-Macé. 



• V 
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Mal^é cette recommandation, le parlemen- 
taire La Serrie fut mal reçu du général Soli- 
gnac , revint à Ligné, où il fut arrêté au mo- 
ment de son arrivée , par deux sous-ofliciers 
du 32^; et comme il avait rompu son ban, il 
passa aux assises de Blois , et fut condamné à 
cinq ans d'emprisonnement ; les débats ont 
d'ailleurs fait connaître tous les détails de cette 
af&ire. 

Le 12, je partis pour Châteaubriant ; à 
peine y étais-je parvenu que j'appris l'arrivée 
du général Bonnet à Nantes. Il venait repren- 
dre le commandement supérieur des 4'f i^' 
et i3' divisions militaires. Je partis sur-le- 
champ ; il était trois heures de l'après-midi , 
et à huit heives du soir j'étais à Nantes ; j'avais 
fait quinze lieues en cinq heures et demie , et 
j'arrivai encore à temps pour faire , le même 
jour , ma visite au général en chef. 

Le lendemain i3 je me remis en route pour 
Châteaubriant afin de terminer les opérations 
<Iue j'y avais commencées, et que l'arrivée du 
général Bonnet avait interrompues pour un 
moment. 
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De retour dans cette ville, j*inyitai le sous- 
préfet à faire réunir les administrations civiles 
et judiciaires , ainsi que les chefs de service , 
afin de leur communiquer Tarrété que je Pa- 
vais autorisé à prendre pour annoncer à ses 
administrés la mise en état de siège , et leur 
exposer que cela n'empêcherait pas Tautorité 
civile et militaire d'agir de concert, et de con- 
server entr'elles la même harmonie que si Té- 
tât de siège n'existait pas. Je pressai la rentrée 
des contributions en retard, près de MM. les 
directeurs des contributions directes et indi- 
rectes en leur annonçant que, pour la facili- 
ter , il leur serait accordé tout Pappui néces- 
saire par les commandans militaires de cha- 
que cantonnement. 

Ces mesures prises, je quittai Châteaubriant 
pour me porter sur Aincenis , et comme che- 
min faisant j'appris que les curés avaient pré- 
venu leurd ouailles qu^ils ne feraient pas la pro- 
cession du Saint-Sacrement (c'était l'octave), 
de crainte d'être troublés dans leurs cérémo- 
nies religieuses , j'ordonnai à tous les com- 
mandans des cantonnements de protéger ces 
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cérémonies , afin d'ôter aux prêtres tout pré- 
texte de se plaindre , ce qu'ils n'auraient pas 
manqué de £aiire sans cette précaution ; ayant 
entore été informé que plusieurs cures étaient 
yacantes , j'écrivis aux curés de canton pour 
les inviter à pourvoir aux services de ces égli- 
ses, et j'ordonnai aux conmiandans militaires 
de s'assurer que mes instructions fussent sui- 
vies ponctuellement en ce qui les concernait. 
. Arrivé à Ancenis , je pris les mêmes disposi-' 
tions qu'à Châteaubriant , çt me dirigeai en- 
suite sur Savenai en visitant tous les canton- 
nemens militaires de cet arrondissement. 
Dès mon arrivée à Savenai j'adoptai les 
mêmes mesures qu'à Châteaubriant et à An- 
cenis. 

Pendant ces courses, j'ai rencontré partout 
les dispositions les plus empressées et la meil*- 
leure volonté possible. 

Le lendemain je passai en revue la garde 
nationale de Savenay , et lui donnai le tribut 
d!éloges qu'elle méritait pour la belle con- 
duite qu'elle avait tenue pendant la crise qui 
venait d'avoir lieu^ et son infatigable activité, 
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en accompagnant le» di^achemens et In troupe 
4e ligne dans tonnes les courses quHIs furent 
obU^^és de laire. 

Le même sdîr l'appris que le jugement rendu 
contre M. de Kersabiet par le premier conseil 
de gueiTé Élisait hautement murmurer dans 
Nairfe^ et pourrait bien amener quelques trou- 
bles. Je partis en poste à dix heures du soir 
avec nion Mde-*4e-catnpf et j'arrivai pour 
Toir la fin de l'émeute^ dans laquelle le gëné^ 
rai Sôlignaé )ùvi» le rôle qui lui valut son 
rappel. 

Je ne m'ëtendrai pas sur les débats qui di* 

visèrent les deux généraux, ils ont été publiés; 

chacun a été à même de juger de quel côté 

ftrt le totft y et de cpiel côté fut la raison ; tout 

ce que je puis dire , c'est que je ne voudrais 

pa« recommeilcer les quinze jours pendant 

les^iets je mie trouvai fipoissé entre les amours 

propre» els les intérêts rivaux de ces Messieurs. 

Enfin la Humiliation éa coûte d'&lon au 

coramaodasient de la division mit lin à tout 

ce conik, et me p^mit de recommencer mes 

coorses. 

»9 
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La première fut pour installer au château de 
Mkde Coislin une gamisbn de quatre-vingts vxA- 
tîgeursque je venais enfin d'obteiiir là permis- 
sion d'y placer. Cette mesuré .était d'une im- 
portance très-grande» es^ M. de doislin àirait 
fait accroire aux paysans qu'il était si puidSjant, 
que jamais le gouyernement n'oserait s'atta- 
quer directement à lui: je donnai néanmoins 
les ordres les' plus, sévères ^ur que cette belle 
propriété fût respectée ; et le cçttificat dé ma- 
dame de Coislin xappprté ici> f|iit foi que mes 
instructions furent exécutées. 



- • 



32"' régimeht di^antme de Kgne. 

Extrait d'un inventaire £ait le 4 juiUet i833 
par M: Bizeuly notaire à Blâin pour' servir à 
constater Tétat des.lieuxdu château de Carheil 
et à la reconnaissance des meubles! et «fifets 
mobiliers de.touite nature qui; à cette époque; 
garoissaieiit ledit château et Jès.bâtiméns qui 
en dépcndentXet: inventaire reconnu 'exact 
jet signé; de M^^Fato^^ capitaine au 58r de li- 
gne , a été remis aux divers commandans des 
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détachemens du Sa"* régiment de ligne , qui 
ont habité successivement ce château. Si, qu'au 
départ du 32"% M. le commandant ayant de- 
mandé un certificat pour sa décharge , ma- 
dame la marquise de Coislin lui a déli^rré ce- 
lui qui suit: 

(< Je soussignée, pro^Nciétaire du château de 
Carheil , certifie que les objets portés au pré- 
sent inventaire , n'ont été ni souillés /ni ava- 
riés; que les propriétés, les jardins, les fruits, 
les légumes ont été respectés ; que la troupe 
s'est bien conduite tout le temps qu'elle est 
restée sur la propriété , et que je n'ai aucune 
plainte à porter contre elle , depuis le jour où 
ledit inventaire a été fait jusqu'à ce jour. 

» Carheil, 3i octobre i832. 

» Signé la marquise de Coislin. » 

. Pour copie confonne des certificats ci-dessus, 
. Les membres du conseil ^administration éf^entuel. 
Le cap*', f. f. de major, Letïolonel-présiâent, 

Charpentier. Duvivisr. 

Perriot, Jeanson. 

Z,e sous'intendant militaire. 
Collette. 
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Vers la même époque je fis faire une fouille 
au château de la Yiolay j appartenant à M. le 
général Clouet ; on y saisit plusieurs lettres et 
un brevet. Je citerai une de ces lettres, parce- 
qii^elle^m'a paru assez spirituelle, et le brevet 
Clouet , parce qu'il m'a semblé curieux. La 
lettre offrira de plus au ministère une preuve 
de la grandti alliance earlo^républicaine. Ce- 
pendant nous garderons à Fauteur son inco- 
gnito , quoique vraiment ce ne serait pas lui 
}Ouer un méchant tour que de la nommer. On 
a fait de plus mauvaises pièces, après, lesquel- 
les OQ n'a point gardé Tanonyme. 

18 juin 18d3, . 

« Votre jeune ami ne lient pas , mon cher 
général , à Tenvie de vous embrasser pour cé- 
lébrer l'anniversaire de cette chère campagne 
d'Alger; nous avons bu, l'autre jour, à la santé 
de tous nos braves de ce bon temps , et J'es- 
père que vous vous eh serez aperçu à quelque 

vigueur de vie de plus. Pendant ce temps mou- 
rait le général Dumoustier, amputé tout fran- 
chement d'une jambe qu'il avait employée 
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assez mal dans ces derniers temps, pour qa*il 
puisse croire à la punition de Dieu ; car c est 

une chute qu'il a faite dans ces belles excur-- 
sions contre nous , qui a occasioné tous ses 
maux et son dernier malheur. Il était pro- 
testant 9 comme vous le savez ; ainsi notre 
clergé n'a rien eu à démêler avec sa carcasse \ 
pour laquelle on a ,tiré toute Tartillerie de 
Nantes; il ne faut pas le lui reprocher ; c'est le 
dernier bruit que le pauvre diable fera dans ce 
monde ; c'est ainsi que tout s'en va en fumée r 
cela vaut bien la peine de faire tant de mal. 
Au reste, on nous le fera peut-être regretter 
en nous envoyant pis *. 

» Vous voyez , par les journaux, coname la 
république se prépare : elle gagne jusqu'à l'ar- 
mée ; et le Midi en fait foi ; il y a ici un régi- 
ment qui passe allant en Bretagne, et dont 
les officiers se vantent tout haut de leurs opi* 

' U Ml iodispeiisaMe de prë^oir ici le lecteur que Tau- 
leur de cette pièce, qui s'acikarile aittii sur iin ^mhmu, et 
emploie des expressions d'aussi bon goût, est uue vënérable 
loarquise. Les ainis el les camarades du brave général Du- 
moutier sauront apprécier les inteutioos, les plaisanteries 
et les expressions de .la grande daine. 

* On envoya à sa place le général Solignac. 
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nions républicaines. Nous serons , je Tespère, 
séparés en deux camps bien distincts , et cela 
vaudra mieux. Tous ces gens du juste- milieu 
ne font que salir et barbouiller tout ; ils sont 
plus embarrassés que jamais , pour empêcher 
de tourner la sotte fricassée qu'ils font avec 
des ingrédiens pris des deux côtés j ils ont 
beau remuer la poêle, rien n'y peut s'y mêler; 
mais tout bout , et tout leur sautera au fiez au 
premier jour. 

' » On nous annonce à Nantes incessamment 
la plantation d*un arbre de la liberté : vous 
avez su le scandale arrivé à la procession de 
Sainte-Croix. Gavaignac était venu échauffer 
les têtes ; pourtant on dit qu'il est reparti fu- 
rieux de n'avoir pas trouvé plus de cinquante 
hommes d'énergie. Au fait , il n'y a pas plus 
de trois ou quaire cents coquins dans la ville 
de Nantes , propres à faire de l'énergie à la 
Gavaignac ^ mais quand tout ce)a est en train, . 
on les croit innombrables. Il n'arrive pas un 

1 Nous espérons que M. Gavaignac sera le premier à rire 
de cette bouUde légîlimisle , et surtout qu'il croira à l'^es- 
time que nous avous pour son caractère. 
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prisonniier, qu'ils ne veuillent le dévorer; 
c'est à faire trembler ; ils renouvelleraient 
toutes les horreurs de gS*. 

» J'ai toujours l'espérance que tout finira 
bien; je ne saurais dire pourquoi j'ai cette 
espérance ^ mais enfin je l'ai ; je ne l'ai point 
comme tout le monde Ta ; je ne compte point 
sur la volonté des hommes, je ne compte point 
sur les armes, je ne compte enfin sur aucun 
des moyens qu'ordinairement on emploie , et 
pourtant j'espère. Je m'accuse souvent de folie, 
et pourtant j'espère ; je vois, j'entends, j'ap- 
prends plutôt tout ce qui peut le mieux déso- 
ler , impatienter et décourager , et pourtant 
j'espère. Je vous dis que je ne me comprends, 
pas méi-méme , mais je crois que notre cons- 
tance seule et notre ferme patience sont le pre- 
mier et le plus fort de nos moyens. 

» Cette Pologne vit encore : malgré moi je 
l'admire, car j'aime l'empereur Nicolas ; mais 
enfin c'est un brave peuple et qui devrait dé- 
daigner nos révolutionnaires; cette alliance est 
indigne de lui , ce sont des amis de cabaret; 
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je crois que les Ru^s^es en auroqt là pourtoufe 
Taimée. 

» Âvez-Tovs Ar bonnes nonTelles de votre 
femme et de vos chers enfaps f OUner me 
donnera tous ceft détaib à ^(m» lœtour : il est 
ferme notre jei^ne homme , et il serait trouyé 
bien sauvage par ces âë^^uas de Parisiens que 
je déteste de plus en plus ; nops leur parais- 
sons des fous et pas autre chose ; pqur eux , 
la sagesse est dans Tinfiimie , et ils prennent 
rîndignation pour la fièvrechaude; le^ théâtres 
ne sont qu'obscénités et impiétés» ^t ils rient i 
tout. Grand Dieu !.... 

» Je pars le 3o, comme qui dirait dp jeudi 
prochain en huit ; si cependant d'icirlà nous 
avions la république» je crois que je ruerais; 
il y a encore douze jours d'ici-Jà » et douse 
jours dans ce temps-ci peuvent amener bien 
des choses, l^ joli temps 1.... 

n Adieu- » 
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Maintenant voici le brevet : 



Frère Antoine , abbé fie Notre^Dome-de-la- 
Trappe , de te MeUieraye , de FE^vite- 
Obserçance , de tordre de CUéaucc dans le 
diocèse de Nantes , 

A monsieur Anne ^ Louis ^Antoine Chuet^ 
ehe^aUer de Sainte Louis , officier de la 
Lég^xm^d Honneur. 

« Salut en Jésos-iChriat notre Seigneur. 

^ Quoique les lois de la charité chrétienne 
noua obligent à prier Dieu généralement pour 
tout le monde, nous nous croyons néanmoins^ 
plus étroitement obligés de le faire pour les 
personnes qui nous témoignent le désirer , et 
avoir quelque confiance en nos prières ; c'est 
pourquoi^ Monsieur, étant informé qu^ vous 
étçs dans ces dispositions i notre égard, nous^ 
vQus accordons bie^ volontiers les lettres d'as- 
sociation que vous nous demandez ^ en nous^ 
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confiant en la miséricorde iniinie de Dieu et 
sur la puissante intercession de la Sainte Vierge 
Marie, notre patrone , aussi bien que sur celle 
de notre dévot père Saint-Bernard, et des au- 
tres Saints protecteurs de notre ordre. Nonob- 
stant les sentimens que nous avons de notre 
propre indignité , nous vous promettons que 
pendant le cours de notre vie vous aurez part 
à toutes nos actions de piété ] de religion et de 
pénitence ; aux communions de nos frères , 
même aux saints sacrifices de nos Autels, et 
généralement à tout ce qui se fait et se fera à 
l'avenir en ce monastère par le mouvement et 
Tesprit de Dieu, et qu'enfin lorsque nous re- 
cevrons la nouvelle de votre mort^ nous au- 
rons soin de demander à Dieu qu il vous donne 
une rémission pleine et entière de vos péchés, 
et qu'il vous mette en possession du repos de 
ses Saints. 

» Au reste , nous espérons. Monsieur, que 
cet engagement sera réciproque, c'est-à-dire, 
que vous voudrez bien nous, rçndre piàrtici- 
pans du mérite de vos bonnes œuvrîes, et vous 
souvenir de nous dans vos prières : nous vous 



r 
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en conjurons avec la plus vive instance. 

Fait au Monastère le 2 juillet 1821, 

F. Antoine , abbé 

quoîqu'indigne. 
F. Vincent, prieur. 

* F.Jules. 

•< . 

F. Thomas. 
F. Etienne. 
Par le commandement de mon R. P. abbé, 
F. Alexis, secrétaire. 

* La partie laissée en blanc est occupée par le cachet du 
monastère, portant pour empreinte une Sain te- Vierge. 



VIII, 



« Im trahison ett defenae A fréquente depuis vingt 
» ans, que let traitvet sont les hommes Ustoriqaes de 
> notre époque. • 



Pendant ce temps et sur la rive gauche de 
la Loire , nos colonnes mobiles continuaient 
leurs mouvemens, et Élisaient une terrible 
chasse. 

La duchesse de Berry, comme nous Tavons 
dit à la un du cinquième chapitre, était restée 
au M.... dans les environs de Légé. EUe se 
décida à quitter cette habitation dans la nuit 
du 3i mai pour se rapprocher du lieu où l'in- 
surrection devait éclater, et être le lendemain 
chez M. de L. R...e, à la M e. 

Elle partit à dix heures du soir, mais elle fut 
retardée dans la forêt de La-Roche-Servière 
par rétat affreux des chemins et par deux chu- 
tes très-dangereuses que iit mademoiselle Eu- 
lalie de Kersabiec. La Duchesse ( ou Petite 
Pierre), car dans cemomentelle voyageait sous 
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ce nom , ëtak en croupe derrière un habitant 
du pajs , fort heureusement , monté sur un 
très^bon cberal ; il réussit facilement à se tirer 
des fDsdrières qu'on rencontra à chaque bout 
dtt chemin. M; de Mesnard, qui suivait sur une 
mauvaise monture, ayant en croupe made-- 
moiseUe de Kersabiec ( ou Petit-Paul % ne fut 
pas aussi hem^ux , et c'est avec beaucoup de 
peine et après plusieurs chutes qu^il parvint 5 
s'en dépêtrer. 

Dans un de ces mauvais passages , et pen- 
dant que Charette et quelques paysans, qui 
avaient suivi* à pied , aidaient M. de Mesnard 
et Petit-Pmd à sortir d'mt bourbier où ils s'é- 
taient enfoncés, Petiù-Pierre et son compa- 
gnon ^ qui les devançaient, ignorant ce qui se 
passait derrière eux , cheminaient toujours et 
ne tf'aperçureist qu'ils étaient seuls que par 
l'absence d'un gtiide qu'ils avaient, et qui, s'^é* 
tant jusque-là toujours tenu à côté d'eux, était 
resté en^ anrièire avec les autres^. Petàr-Pierre 
fit arrêter ; n'entendaait rien, ne sachant où it 
était,, a'osaflt appeler par la crainte d^étre en^ 
tendu par les dëtachemcae cantonnés dans les 
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environs, et par les patrouilles qui circulaient 
en tous sens.dan^ le pays. Un coup de sifflet 
fort éloigné , qui dans beaucoup d'occasions 
n'eût pas trop rassuré . Pe/ï/-l%7re , \ retentît 
enfin agréablen^ent ,à son oreille, .ea lui an^ 
nonçant.ses amis. Il se dirigea vers le point 
où le sifBet s'était fait entendre, rencontra bien- 
tôt des paysans qui le cherchaient et retrouva 
ses compagnons de voyagé aussi joyeux qu'ils 
avaient été alarmés. Le cheval de M. 4c Mcs- 
nard était éreinté ; il était lui-même, ainsi que 
Petit-Paul en piteux état, et furent obligés de 
continuer la route ^ pied, tant^bien que maL 
Le soleil était .sur rhorizou avant que la Du^ 
chesse pût arriver au reiidezrvpus^ oùelléavait 
été attendue pendant la nuit par le jeune L.-. 
R.,. ., qui l'avait précédée^ et devait la conduire 
chez .son père, dont la maison était trop exac- 
tement suryçillée pour y arriver pendant le 
jour. ....,» , .1 
. ëUç se réfugia dans la maison la plû^ v6i- 
fine, qui était cellede la sœw de M. de L. R... 
près Saint-rEtien^e de Corcoué, où elle avait 
déjà été quelques jours taupalravant. ^ 
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Le jeune L. R... qui avait attendu la Du«- 
chesse^ inquiet, ne concevant rien à un retard 
qui lui donnait de mortelles inquiétudes , et 
mettant toutes les considérations dé côté, fit 
monter ses deux jeunes sœurssur une jument 
très-pacifique , pour aller à la découverte et 
prendre des infprmatiôns thez sa tante. Elles 
y trouvèrent la Princesse qui , * changeant 
aussitôt de costume avec Tune d'elle^, reprit 
sa place en croupe, arriva à la M...e, où sa 
présence répandit autant de joie, qu'il y avait 
eu d'alarmes. 

Le trajet de la Duchesse, de Saint-Étienne 
de Corcoué à la M...e,ne s'était pas fait saris 
danger; il avait fallu suivre Ja grande route. 
Un ofiBcier y était arrêté avec sa troupe', au 
moment où \ts deux voyageuses revenaient ; 
il Cionnaissait.les demoiselles L. R.., ayant vi- 
sité leur maison la veille ; il fit assez haut la 
remarque qu'il n'était pas ordinaire qu'elles 
voyage^^nt ainsi seules. La Duchesse avait 
u^ voile qu'il ne crut pas cqnvenajble de £g^ire 

• I 

lever, et le CQ;stume le tronipa. 
Le jeune L. R... fut chercher pendant la 
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nuit, MM. de Mesnard et de (!lhdrette, et 
mademoiselle de Kersabiec ; ils ne purent ar- 
river que par des sentiers détournés et fran- 
chissant des haies ; ee fîit un heureux hasard, 
car s'ib airaicnt sut^ kf efaeniin wdinaire ik 
auraient renfeontré les militaires ^ cernaient 
dans ce nK)ment l'habitation. 

Le motif de cette surveillance rigoureuse 
venait de ee que la gendarmerie a^ait vu par- 
tir de la maison un jeune homme monté snr 
un éheval blanc signalé dans k pays comme 
appartenant à un ardent légitimiste. Sommié 
par lès ge«i(dfi*mes d'exhiber ses* papiers , au 
tien d^oblempérer à b sdmmaftion , il strnSit 
pomsé soAi cheval et s'était saorvé apris 
avœr reiiiversé deux gendarmes dès ce mo*^ 
ment touteis les perMnnes qui entraieM et 
sortaient de la maison étaient an^éeées, inter* 
rogées et feuâllécSi 

Il était impi>ssâ)le que la Duchesse pAt res^ 
ter dans ûM' habitation , cernée pendant le 
py» et pendaM la nuit; expfosée à être vi- 
sitée et fouillée de fond en comble, elle était 
observée de si près qu'il était aussi dangereux 
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d'en sQttk que d'y résteri On offrit à Madame 

une cachette {'C'étMt un trou dans le sol d'une 

2ffrière-cni^iie qiiî ne pouvait contenir qu'une 

personne assise # et qu'on fermait au moyen 

d'une pierre ënorme qu'on recouvrait ensuite 

de pommes de terre. Iol Duchesse y qu'aucun 

danger jusqu'à ce moment n'i^vait intimidée , 

ne fvA s'empêcher de trcmir à la vue de cette 

espèce de sépulcre. « Rien, dit-^elie, ne me dé* 

«eidera à m'enlerrer ainsi vivante: s'il se 

»fait une visite dans la maison, et qu'on etn*- 

» mène, ou tue tous ceux qui l'hsd^itent, 

» n'ayant pas la force ^ lever cette pierre , 

» je périrai du supplice des vestales; j^aime 

n mieux mille, fois mpurir d'un coup de 

» fusil. » 

Le jeune h» R..»» qui était dehors à exami- 

ni^ }a position des sentinelles, rentra, en disant 

q^e le Tncmeot était Dstvorable pour sortir* Hé 

» biji^n I sortoiu» 4it la Duchesse, en saisiasant 

» son bras, duss^qt^ nous recevw* 1à fiasiUade 

»de tput pp ré^meot. Je ne sais ou nous 

^ ^Qn^« mais j^ wis bien aise de partir d*ici. » 

Elle a^. n^it en marche du pas le plus as- 

20 
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soré y et profitant de l'obscuritë de la nuit , 
elle et ses amis passèrent inaperçus. 

Ils arrivèrent vers deux heures du matin , 

2)uin, chez M. D , an moulin E La 

Duchesse y passa la joumëe , et malgré Tex- 
cessive surveillance exercée sur cette maison , 
elle y vit un grand nombre dé personnes de 
Nantes et du pays , et donna des <Nrdres pour 
le soulèvement. 

Le soir y le )eune L. R.... conduisit la Prin- 
cesse à...,.., 4ansla partie de la commune de 
, Saint ^ Colombin , la plus rapprochée de 
Nantes. La maison qu'elle y occupa appar- 
tenait à une dame du commerce de Nantes , 
qui ne soupçonnait pas que la duchesse de 
Berry fût logée chez elle. 

Bladame y resta du 3 au 7 juin. 

Dans la nuit du 4 au 5 , des gendarmes, qui 
avaient été désarmés au Pon Wames , et qui 
connaissaient beaucoup les fermiers , vinrent 
coucher dans la même maison. 

L'inquiétude de la Duchesse fut extrême; 
son physique trahissait ses souffrances m<>rales, 
mais SQS paroles et son attitude , jamais. Au 
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tnilieci d'une vie si agitée , et parfois si som- 
bre, brillaient toujours quelques éclairs de 
cette gaité qui ne l'abandonna jamais. 

Obligée de passer une nuit et un jour sous 
son costume de Petit Pierre dans le grenier 
d'une ferme voisine , où elle n* était pas con- 
nue, elle y trouva une jeune et jolie paysanne, 
mère d'un très-bel enfant. Petit Pierre em- 
brassait si souvent l'enfant et la mère, et sur- 
tout la mère , que le mari en prit de l'om- 
brage ,• au point qu'il finit par défendre très- 
sérieusement à sa femme de monter au grenier 
pour servir son hôte. 

Le 6 juin , jour du combat du Chêne , le 
jeune L. R.. . . , qui avait quitté la Princesse 
pour lui rapporter des nouvelles des événe- 
mens , fut coupé par une colonne , et ne put 
la rejoindre que fort tard dans la nuit. Il la 
trouva dans une agitation extrême de n'avoir 
pu se trouver au milieu des siens et partager 
leurs dangers. 

Pendant toute la journée du 7 , Madame 
eut de fréquens sujets d'alarmes*; la route, qui 
n'était pas éloignée , permettait de voir et 
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d'entendre les militakres qui conduisaient de5 
prisonniers. Quelques-^uns vinrent jusqu'à la 
maison , au moment qu'elle s^oceupait à panier 
un blesfié^ comme nous Tavons déjà rapporte, 
et qu'elle fut obligée d^aller se blottir daiis un 
fossé couvert ée halliers , où elle resta plu- 
sieurs heures. 

L'impossibilité de demeurer plus lo«»^ 
temps dans cette maison , décida Madiune à 
la quitttt dans la ndt avec M* Charette « qui 
était venu la rejoindre. Elle arriva ^ non sans 
danger, k 8, avantleyonur, auT..., commune 
de la Chévrolière. En voulant traverser la 
grande ixiute , Ss rencontrèrent un détache- 
ment j et furent obligés de se cacher poiur le 
laisser défiler ; tout le pays étant sillonné de 
colonnes mobiles ; ce n'est qu'ensuivant des 
sentiers presque impraticables j qu'elle put 
échapper à leur iHirveillance. 

Ce fut au T.... qu'on délibéra ^r le moyen 
le plus sûr à adopter pour mettre la Princesse 
à l'abri de toutes les recherches. 

La malheureuse issue des af&ires dçs M^is* 
don ^ de la Garaterie , du Ghâne , de la Pénis-- 
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sîère, de Riaillië, et la protestation contre 
tout mouvement d^nsurrectioa de plusieui;s 
chefs de divisions vendéens qui, les premierst 
avaient appelé la Duchesse dans TOuest» prou- 
vèrent qu'on ne pouvait plus compter sur les 
masses, etqu'tl £Ulak renoncer ii de nouvelles 
tentatives. 

D*im auti« câté , la vie que meaaîl la Du«- 
chesse , depuis 9on entrée en Vendée » éteit 
intolérable. Poursuivie comme elle Tétait, 
die n'avait pas une nuit de sonmieil com- 
plète , et le jour xnivé , le dangier et Wfitigue 
se réveillaient en même temps qu'elle. Toutes 
ces marches de nuit, auxqudUes elle âait 
assujettie, étaient à4a-fois dangeMuses et hor- 
riblemeat fatigantes ; qudquefois À cheval , 
mais le plus souvent à pied , dans des champs 
séparés par des haies qu'il faH^t franchir , 
quand l'obscurité ne permettait pas de trouver 
les échaUiers ; dans des vignes qui , dans ce 
pays , sont rampantes , couvrent le terrain , 
enlacent les pieds et font trébucher à chaque 
pas ; dans des chemins ( parce que les pa- 
trouilles n'osaient s'y engager ) abîmés par les 
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pieds des bœufs , où les piétons enfonçaient 
jusqu'aux genoux, et les chevaux jusqu^aux 
jarrets. 

Privée des cl^oses les plus nécessaires, cou- 
verte d*habits et de linge les plus ^ossiers , 
qu'elle changeait avec ceux de sies hôtes , 
quand ils étaient salis ou trop usés ; enfin , 
toutes les peines physiques et morales qu'une 
vie nomade et aventureuse entraîne avec elle. 

Là seule satisfaction qu'éprouvait Marie- 
Caroline dans ces circonstances orageuses , 
c'était de voir le dévouement et la fidélité 
avec lesquels les paysans vendéens lui étaient 
attachés. Dans ses nombreuses courses, elle 
avait été à même d'apprécier leur noble ca- 
ractère. Sous leur ^ossière écorce, ils avaient 
des attentions bien minutieuses et bien déli- 
cates ; elles ayaient surtout le mérite d'être 
plus désintéressées que celles de beaucoup de 
courtisans dont la Duchesse avait été obsédée 
dans, les palais. On a vu de ces paysans après 
avoir conduit la princesse pendant la nuit 
d'une ferme dans une autre , retourner au 
point du jour par le même chemin ^ à son 
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insu, de lemr propre mouvement , et sans y 
être excités par Tespoir d'une récompense, 
pour. faire disparaître les traces de ses pas, 
resQ^u^uaUes à cause de la petitesse de son 
pied. D>a]is une autre occasion, où elle resta 
quelques jours dans une ferme exploitée par 
un vieillard et ses fils d^ grands , eUc put 
voir combien ils étaient sensibles au moindre 
doute sur leur fidélité. 

Voyant un jour arriver un jeuùe homme 
inconnu 9 elle allait se retirer prédpitainment 
dans une autre pièce. 

-^11 ny a rien à craindre. Madame,, dit 
un des fils ; c'est un de nos frères, mais je vous 
préviens qu'il ne vous connaît pas. 

— Il n*est donc pas très^sûr ? 

— ^Pas très^sûr! reprit vivement le vieil- 
lard, en réprimant un mouvement d'indigna- 
tion et de colère ; sûr comme nous ! Mais jus- 
qu'à: présent il n'avait pas été nécessaire de 
Ten instruire. 

Il est en effet étonnant que plus de ' cent 
personnes de toutes conditions, de tout sexe , 
de tout âge^ ont vu et i*econnu la Duchesse 
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dans la Yeuéétf qull é'est même trtiiivé ùoe 
famille effirayée ée la confiance qu'elle Itli le- 
monnaie, el qni s'était empressée de lui indi-' 
quer un antre asile ; mais Tidée n'e^ venue 
à qui que ce soit de la liv^e^ pour de Firgént I 
Us savaient que des sommés Gon$idénibles 
étaient profaiises ans dénonciateurs^ Ils ont 
dit : « U faut que la trahison soit un crime 
bien odieux puisqu'on le paie si cher. » Usu^- 
renx pays 1 que Tioimoralilé de Aotare hsAite 
admimstration et de notre police n'a poblt 
encore infecté. 

Après bien des prbjds on s'arrêta à celui 
de faire entrer Madame & Kantes , oà il ^it 
plus facile que partout ailleurs dç kii pnK 
curer un asile sur et discret ; il Ae s'agissait 
plus que du faoyea d*y parvemr sans êt^e dé- 
couvert, pendant le trajet^ par les nombjisuaE 
ageais que VautoriM avait mis éur se^ tranes^ 
MarierCarolftae termina la délibération en è^ 
sant qu'elle y entrerait à pied, vêlwc ' en 
paysanne et suivie seulement de tnademoiselle 
Eulalie de Kersabiec* 

En conséquence de cette docisiott, le knd^- 
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main» sameAi |^ jain> qui était jour de marché, 
la Duchesse partit vers 1^6 six heures du ma- 
tin des environs du T..;.., Cdmmnné de la 
Ghevrolière, oà nous avons dit ({u'elle s'était 
retirée, accompagnée de mademoiselle Euta^ 
lie de Kersabiec portant le même costume 
qu'elle, et de quelques paysannes : elles avaient 
environ trois lieUes et demie à faire. 

M. de Mesnard et M. de Bourmont par- 
tirent après elle , et entrèrent à Nantes sans 
déguisement, bien qu'ils fussent cependant 
très-connus. Ils passèrent la Loire en bateaux 
en face la prairie de Mauves. 

Au bout d'une heure de marche les gros 
souliers et les bas de laine auxquels la Du- 
chesse n'était point habituée, lui blessèrent les 
pieds ; elle essaya cependant de marcher en- 
core, mais jugeant que, si elle gardait sa 
chaussure, elle ne pourrait continuer sa 
^1 route, elle d'assit sur le bord d*un fossé, ôta ses 

souliers et ses bas, lés fourra dans ses grandes 
poches, et se miU marcher à pied. 

Après quelques instans elle remarqua en 
voyant passer les paysannes, que la finesse de 
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sa peau et la bkoicheur aristocratique de ses 
)ainbes pouiraieot bien la trahir; eUe s'ap- 
procha alors de lun des côtés deJa route, y 
prit de la terre noirâtre* se iHiinit les jambes 
en les frottant avec cette terre, et se remit en 
marche. 

Il y avait encore deux bonnes lieues à faire. 

C'était , on en conTiendra , un admirable 
thème de pensées philosophiques pour . ceux 
qui l'accompagnaient, qiye le spectacle de 
cette femme qui, deux ans auparavant, avait 
aux Tuileries sa place de Reine-Mère, pos- 
sédait Chambord et Bagatelle, sortait dans des 
voitures à six chevaux, avec des escortes de 
gardes-du-corps brillans d'or et d'argent.; qui 
se rendait à des spectacles commandés pour 
elle, précédée de coureurs secouant des flam- 
beaux ; qui remplissait la salle avec sa seule 
personne, et qui de retour au château, rega- 
gnait sa chambre, splendide, marchant sur 
de doubles tapis de Perse et de Turquie , de 
peur que le parquet ne blessât ses pieds d'en- 
fant. Aujourd'hui cette même femme, couverte 
encore de la poudre des combats, entourée de 
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dangers y |H^scritë, n^ayant pour escorte et 
pour courtisans qu'une jeune fille, allant cher- 
cher un asile qui se fermerait peirt-étre de* 
yant elle, vêtue des habits d'une. femme du * 
peuple, marchait nq-pieds sur le sable aigu et 
sur les cailloux, tranchans de la route. C'est 
une chose curieuse que notre époque , où , 
presque chaque pays ases rois qui courent les 
chemins pieds nus l... 

Cependant la route se fai^t , et au fur et à 
mesure que Ton approchait de Nantes , les 
craintes disparaissaient. La Duchesse, qui s'ë-- 
tait habituée à son costume, et le» métayers 
près desquels elle était passée, n'ayaient point 
paru s'apercevoir que la petite paysanne qui 
courait si lestement près d'eux, fût autre 
chose que ce qu'indiquaient, ses habits : c'était 
déjà un grand point que d'avoir trompé l'ins^ 
tinct pénétrant des gens de la campagne , qui 
n*ont peut-être pour rivaux, si ce n'est pour 
nudtres , sur ce point, que les gens de guerre. 

Enfin , on aperçut Nantes. Madame reprit 
ses bas , ses souliers et se chaussa pour en- 
trer dans la ville ; arrivée au pont Pyrmile , 
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elle tomba au milieu d'un détachement com* 
mandé par un officier tqaî sortait de la garde, 
<]u*elie reconnut parlaiitement pour Favoir 
vu autrefois faire le service au di&teau. 

Elle rappela cette circonstance à MM. de 
Mesnard et de Bourmont , qui arrivèrent 
quelques heures après elle. « Je crois , disait^ 
» elle , que Tofficier commandant ce détache* 
» ment sur les ponts , m^a reconnue , il m*a 
)» beaucoup regardée. S'il en est ain^rî et qu'il 
» m'arrive .quelque chose d'heureux , son af- 
» faire est bonne , il fera son chemin, y» 

Parvenue en face du Bouffai , la Duchesse 
se sentit firapper sur Tépaule; elle^tressaillit 

et se retourna. La personne qui venait de se 
permettre cette famiKarité , était une bonne 
vieille femme qui ayant déposé à tetre son 
panier de pommes , ne pouvait seule le repla- 
cer sur sa léte : — Mes enfans , dit-eHe y en 
s'adressaiM; à la Buchesse et à mademoiselle 
de Kersabiec, aidee-moi à recharger mon 
panier, et je vous donnerai à chacune une 
pomme. Madame s'empara aussitôt d'une 
anse , ftt signe à sa compagne de prendre Tau- 
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tre « et le panier fut replacé en équilibre sur 
k tête de U bonne femœe , qui » éloignait 
sans donner la récompense promiaè « lorsque 
laDucbcase Tafrêta par le bras , enlui disant : 
« DitesHloncu . la mère let ma pomme ?... n La 
mat<band^ h lui donna. La DuebatM la man- 
geait airec ^^ appétijk aiguisé par Iroia HeuèS: 
de marche , lorsque en levant la tite , ses yen\, 
tombèrent sur igme affiche « portant en gro6aes^ 

■ 

letlres ces trois mots : 

État de Siège, 

C était itarrété miniatériol qfà. mettait qua* 
tre départemena de la Vendée hors la loi. La 
I>iidia8ae s^approdba de oette affiche , la lut 
tranquillement d*uii bout à Taulre , malgré lea 
instances de mademoiselle de Kersabiec , qai 
la pressait dese rendre à lamaîaonoù Ton d6-* 
vaîtla receifoir ; mais Madame kd ht obsenrer 
que la chose l'intéressait aases^ pour qaelle 
en pntconnaîssance. 

Enfin 9. elle sa Mmit en.roiite; quelques 
mimitos après , elle arriva dans la maison oà 
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elle était attendue , et où elle déposa son cos- 
tume couvert deboue, qu'on conserve comme 
un souvenir de cet évâiement. ,Bientdt elle la 
quitta pour se rendre chez les demoiselles 
Duguigny , rue Haule-du-Chftteau , n^ 3* 

L'exposition de la maison était agréable , 
elle dominait sur les jardins du chftteau , et 
au*delà sur la Loire et les prairies qiû la bor- 
dent. C'est là qu'on lui avait préparé une 
chambre , et dans cette chambre une cachette. 
La chambre n'était autre chose qu'une man- 
sarde , au troisième. La cachette était un re- 
coin formé par la cheminée ^tabllk dans un 
angle , on y pénétrait par la plaque qaà s'ou- 
vrait au moyen d'un ressort; cette cachette 
avait été pratiquée pendant les premières 
guerres de la Yendée pour sauver des prêtres 
et d'autres proscrits. 

M. de Mesnard vint seul habiter cette mai- 
son avec la Duchesse. 

On jurait pu penser qu'après tant de traver- 
ses et de fatigues , trouvant une retraite tran- 
quille et sûre , elle eût pris enfin quelque repos, 
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et serait revenue à ses occupations favorites , 
la tapisserie et la peinture des fleurs , takns 
dans lesquels elle exceUait. 

Mais après les projets qu'elle avait médités 
et qui en avaient en quelque sorte fait un 
homniœ, ces occupations futiles ne pouvaient 
plus être de son goût y ni suffire à cette &me 
active. 

Elle reprit une correspondance abandonnée 
depuis quelque temps, avec les légitimistes de 
France et de l'extérieur, dont Tobjet princi- 
pal était de leur faire connaitre et de leur 
affirmer «que dans le cas d'une guerre d'inva- 
sion contre la France , qui , alors , paraissait 
assez menaçante, jamaisson fils ne se mettrait 
à la suite des étrangers, et de les inviter, le 
cas échéant, à réunir- leurs efforts à ceux de 
tous les Français . pour les repousser. Les pa- 
piers trouvés dans la cachette ont dû faire 
connaitre le but et Fénormité du travail au- 
quel elle s'était livrée. Le nombre de ses lettres 
s'élevait au-dessus de 900. Elles étaient près* 
que toutes de sa main, à l'exception de quel* 
ques unes écrites par M, de Mesnard. 
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EUe avait a4 chiffres d^fàrents^ pour cor- 
respondre avec les divergea parties de la 
France; elle déchifi&>ait et écrivait en chiffires 
avec une supériorité d'initelUgence tràs-^remar- 
quable. 

Lorsque des courriers devaient porter vingt 
ou trente lettres, elle travaillait du matin au 
soir, et ne prenait que le temps strictement 
nécessaire pour ses repas; l'encre blanche 
surtout lui fatiguait horriblaonent la vue, ses 
yeux alors lui faisaient éprouver de telles 
douleurs, qu^ib kti semblaient prêts à se dëta^ 
cher de leur orioite. 

Que do fdis en quittant ce pénible travail, 
si loin de ^^ goûts, et doirt; assuréoieiit per*- 
sonne ne rauraitcrue cap^le, elle s'est écriée ; 
« Ah! mon fils ne saura jamais ce qu'il me 
» coûte! Les dangers que j'ai courus, ceux 
»auKqueb je suis exposée ne sont rien; j'ai- 
» merais mieux être encore dans les forêts de 
»la Vendée que de faire ce cruel métier. Ah! 
»mon cher Henri! ma bonne Louise! que 
»fbqt-ib à prés<mt? pensent«-ils à moiP on 
»leur dit. peut-être, qae leur mère est une 
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* extravagante P qu'elle est malheure ase par 
» sa faute !... Oui y on est toujours coupable 
quand on ne réussit pas ! y> 

Ces paroles étaient accompagnées d*un tor- 
rent de larmes. 

Une des distractions qu'elle se procura fut 
de coller entièrement, aidée de M. deMesnard, 
le papier ^sàfre qui fait encore aujourd'hui 
la tapisserie de la mansarde. 

Pendant le séjour de la Duchesse à Nantes, 
le choléra y exerça quelques ravages; elle 
voyait passer tous les jours sous ses fenêtres 
des habitans ou des militaires qu'on condui- 
sait au cimetière. 

Un soir elle fut prise de coliques et de vo- 
missemens qui donnèrent les plus vives' in*«> 
quiétudes aux personnes qni l'entouraient, 
eUe-méme n'était pas tranquille : « Comment 
» sont mes pieds et mes mains, disait^ile? 
» quand ils seront froids frotte&-lés, metles-y 
)» des briques brûlantes, et envoyez chercher 

• médecin et prêtre; avant cela, il n'y a pas 
» de risques. » 

On s'était assuré de lun et de l'autre, mais 

21 
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elle ne voulut pas qu'on les appelât avant que 
des symptômes plus alannans ne se fussent 
manifestés ; les vomissemens cessèrent ; et la 
Duchesse se trouva mieux. 

Madame descendait au second pour pren- 
dre ses repas ; elle admettait à sa table M.'de 
Mcsuard et mademoiselle Stylite de Kersa- 
biec, qui était venue la rejoindre, les deux 
demoiselles Duguigny, et enfin M. Guiboui^, 
qui, après son e'vasion de la prison de Nantes, 
avait aussi cherché un reliige dans la même 
maison, mais seulement trois semaines avant 
l'arrestation de la Duchesse. Bien souvent les 
repas fièrent interrompus par de fausses alar- 
mes que donnaient quelques de'tachemens ren- 
trant dans la ville Ou en sortant. Alors une 
sonnette qui du rez-de-chaussée communi- 
quait dans la diambre, donnait le si^al de 
la retraite. La Duchesse passa ainsi cinq mois. 
Néanmoins l'activité avec laquelle on' pour- 

I suivait les chouans ne leur laissait aucun 
moyen de se rassembler. D'ailleurs , l'âme et 

, la tête de la guerre n'était plus avec eux. Le 
56*" régiment, qui arriva vers la fin de juin. 
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nous mit à même d'organiser encore une 
chasse plus rigoureuse et une surveillance 
plus active. Les cantonnemens furent ren- 
forcés, des colonnes mobiles sillonnaient le 
pays en tous sens; enfin tout espoir s'évanouit 
bientôt, pour les partisans d'Henri Y, de ral-^ 
lumer une guerre sérieuse. 

Pendant ce temps , le bruit s'était répandu 
que la Duchesse était cachée à Nantes. Ce bruit 
était une certitude pour moi ; mes agens m'a- 
vaient donné des preuves presque matérielles 
de sa présence dans la ville , et j'en avais pré- 
venu les autorités supérieures ; mais comme 
sa retraite n'était connue que de peu de per- 
sonnes , et que ces personnes lui étaient com- 
plètement dévouées, quelque créance que 
l'autorité civile et l'autorité militaire eussent 
donnée à mes avis , il y avait peu de chances 
de la découvrir. 

D'ailleurs , la Duchesse était devenue l'ob- 
jet d'une surveillance particulière qui avait 
fait sentir la nécessité de. l'isoler entièrement 
au milieu de la ville, afin d'empêcher les 
agens de la police de pénétrer jusqu'à elle. 
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Aussi était-elle inaccessible pour tout le monde , 
excepté pour M. de Bourmont, qui n^usait 
d^ailleurs de ce privilège qu'avec autant de 
prudence que de réserve. 

Vers cette époque , Deutz arriva à Paris. Je 
passerai par dessus la répugnance que nous 
éprouvons, nous autlres militaires, à parler de 
pareils hommes, près desquels nous ne passe- 
rions jamais ^ns les fouetter de nos crava- 
ches, si nous ne craignions pas d'humilier 
nos chevaux. Cependant la trahison est deve- 
nue si fréquente depuis vingt ans , que les 
traîtres sont les hommes historiques de notre 
époque. Or , il existe dans les décadences de 
toute monarchie des temps comme ceux-là, 
et il faut bien que cei^ temps aient leurs thT(y* 
niqueurs, comme si c'étaient dés jours de 
victoire , afin de ne pas laisser de lacune dans 
rhistoire des nations. Je dirai donc ce que j'ai 
appris de Deutz par les personnes attachées 
à la Duchesse et par elle-même ; je n'ai, du 
reste, jamais vu ce misérable. 

Hyaclnthe*Simon Denit naquit à Cologne 
en 1801&; à rftgede dix -huit ans, il entra 
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comme ouvrier imprimeur chez M. . Bi^Pt* 
Yers cette époque, son beau-fîrère, M. Dr^ck, 
s'étant fait catholique, Deutz, fprieux de cettie 
conversion, le menaça ^ h^itfiQment que 
Drack en prévint la police. 

Néanmoins , deu^ ou troi^ a^» apr^s , sçn 
fanatisme judaïque s'adoucit tellement qu'il 
manifesta lui-même Tinteiitpon d'exQhfas^^ 
la religion catholique , et fit solliciter ps^ son 
beau-frère une audience de Tarchev^que de 
Paris. Ce prélat, pensant que sa conversion 
serait plus prompte et plus efficace à. Rome , 
rengagea à s'y rendre. Deutz fit efiCectivement 
ce voyage au commencement de 1828.' Il était 
recommandé de la manière la plus pressante 
par M. de Quéien au cardinal Capeliarj, alors 
préfet de la Propagande, et actuell:enient 
Grégoire XIV. Le pape Léon XII, alors ré- 
gnant, chargea Tarchevéque Ostini ^e l'ins- 
truire dans la religion catholique. Pendant 
quelque temps , et à plusieurs reprises , Peutz 
parut chanceler dans sa résolution. Il écrivait 
en 1828: « J'ai éprouvé quelques jours d'o- 
» rage, j'étais même sur le point de retourner 
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» à Paris sans le baptême : c'était le judaïsme 
» expirant ; mais , grâce à Dieu , mes yeux se 
f> sont entièrement dessillés, et sous peu j'au- 
il rai lé bonheur d'être chrétien. » 

Jugé digne enfin de recevoir le baptême, û 
eut pour parrain M. lebai'on Mortier, pre- 
mier secrétaire d'ambassade, et pour marraine 
One princesse italienne. 

Ainsi, c'est en trahissant Dieu qu'il s'exer^ 
Çait k trahir les hommes. 

Peu après il fut présenté au Saint-Père, qui 

l'accueillit avec ïa plus grande bienveillance. 

Une pension de 25 piastres { i25 francs) par 

mois lui avait été allouée dès son arrivée à 

Rome , sur les fonds de la Propagande. Son 

beau-frère, Dracl, recommandé par le baron 

Mortief à la duchesse de Berry, avait été 

nommé par elle bibliothécaire du duc de Bor- 

dcaux.G'estalorsquelepape fit entrer, comme 

însionnaire au couvent des Saintst Apôtres , , 

>eutz,qui continua toujours d'affecter en 

iiblîc la même dévotion. Cependant ceux 

ni vivaient dans son intimité avaient jugé 

len vite dans quel but d'intérêt il avait fait 
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son abjuration ; la plupart de ses {)remiers 
protecteurs , se voyant joués par lui , Taban- 
donnèrent peu à peu ; il ne lui resta bientôt 
plus que Tappui du cardinal Capellari , qui , 
ne le voyant que rarement , conserva pour lui 
le même intérêt. 

En i83e, Deutz, sous le prétexte qu'il ne 
voulait plus vivre d'aumônes , obtint dé son 
protecteur , le pape actuel , quelques milles 
francs , avec lesquels il partit pour établir , 
disait-il, un commerce de librairie à New- 
Yorck. 

Après avoir mangé les fonds de ses livres, 
il arriva à Londres dans Fautomne de i83i. 
Il était recommandé aux jésuites établis en 
Angleterre et se présenta chez M. Fabbé de 
Laporte, aumônier de la chapelle des émigrés 
et légitimistes français , qui lui fit faite con- 
naissance de M. le marquis de Montmorency, 
alors résidant à Londres, aujourd'hui à Turin. 

Deutz se faisait remarquer par une assi- 
duité extraordinaire aux oflices de la cha- 
pelle, priant avec ferveur et communiant fré- 
quemment. Il attira ainsi Tattention et la 
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bieuTeiUance de M. de Moatmorency, homme 
très-^rdigieiix, qui Tadmit i sa table^ et même 
à une espèce d'iotimité. 

A cette époque^ madame de Bourroont se 
disposait à aller rejemdre son mari; M. 
de Montmorency lui recommanda Dents 
comme un homme sage> honnête^ ifài pou- 
vait lui être utile dans son Toyage « et d'un 
dcTOuement à toute ëpreuve pour la lëgîtî'- 
mité et la religion. DeutK fit donc le voyage 
avec madame de Bourmont et $es demoiselles, 
et se conduisit de manière à mériter toute sa 
bienveillance. Cette dame, à son arrivée, le re- 
commanda avec chaleur à la duchesse de 
Berry. 

Lorsque la princesse passa à Rome, le Pape 
lui parla aussi de Deutz comme d'un homme 
dévoué y et sur lequel on pouvait compter 
comme bien capable de remplir avec intelli- 
gence le& missions les plus iiqportantes et ]es 
plus délicates. U le lui recommandait pour 
qu'elle pût en disposer avec une entière con*^ 
fiance lorsque la circonstance se préso^terkit. 
Elle ne tarda pas à s'offrir. 
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Au moment où la Duchesse préparan sa 
descente en France , Deutz arriva à Massa et 
se présenta à Madame pour lui offrir ses ser- 
vices. Il venait de Rome et allait en Portugal 
remplir diverses missions que loi avait con- 
fiées le Saint-Père, entr'autres celle de prendre 
à son passage à Gènes une dixaine de jésuites 
pour les conduire à don Miguel, qui les avait 
demandés pour fonder un collège. Madame 
le reçut avec bonté, et .sachant qu'il devait 
traverser TËspagne pour se rendre en Portu- 
gal, elle accepta avec plaisir et bienveillance 
ses offres , lui disant qu'elle profiterait de sa 
bonne volonté, de son dévouement, et lui ferait 
passer ses ordres en temps et lieu. 

Elle avait alors une telle idée de la délica- 
tesse de DeutE, et il avait su lui inspirer tant 
d'intérêt qu'elle dit un jour à l^un des Français 
qui étaient près d'elle : « Je crains que ce pau- 
» vre Deutz n'ait besoin d'argent. Je n'en ai 
» pas moi-même en ce moment, et il est si 
» délicat, que je n'ose lui donner à vendre ce 
» bijou, qui vaut, je crois, 6,000 francs ; faites- 
f> moi le plaisir de le vendre vous-même, et de 
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» lui en donner Targent sans lui dire, surtout , 
j> ce que je suis obligée de faire pour m'en 
» procurer. » 

Il partit donc pour sa mission , en passant 
par la Catalogne et Madrid. C'est dans cette 
ville qu'il obtint, sur la recommandation d'un 
des ministres plénipotentiaires des états italiens, 
auquel il avait été adressé par le Pape, d'être 
présenté à l'un des princes de la famille royale 
d'Espagne, auquel il sut soutirer de l'argent, 
quoiqu'il en fût alors abondamment pourvu 
par les soins du Saint-Père et de la duchesse 
de Berry. Cette petite supercherie, dont il 
s'est vanté lui-même à son second passage à 
Madrid , en revenant de Portugal , prouve 
que Deutz trahissait déjà à cette époque, et 
que tous les moyens lui paraissaient bons pour 
satisfaire sa soif de l'or. 

Comme il voyageait sous les auspices de la 
cour de Rome, il logeait presque toujours 
dans les couvents, où il était bien accueilli, se 
faisant remarquer par sa ferveur, et par son 
zèle pour la foi catholique. 

A son arrivée en Portugal , bien que muni 
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de lettres de recommandation du Saint-Père, 
il ne put , cependant, obtenir de don Miguel 
une audience qu'arec bien des difficultés, et 
après quelques moiâ de séjour. Ce fut, je crois, 
à l'occasion d'un emprunt que don Miguel 
cherchait à contracter dans ce temps à Paris. 
Un batiquier de cette capitale qui en avait eu 
connaissance vers la fin de juillet, et désirant 
en tirer parti au profit de la Duchesse, écrivit, 
ou fit écrire, dans le courant d'août, à Deutz, 
alors en Portugal , qu'il se chargerait volon- 
tiers de l'emprunt à condition que don Mi- 
guel laisserait prélever lo pour % en faveur 
de la duchesse de Berry ; et que le connais- 
sant pour être très-àttaché à la cause et aux 
intérêts de la Princesse, il lui confiait la négo- 
ciation de cette affaire, espérant qu'il emploie- 
rait tous les moyens que sa sagacité lui suggé- 
rerait pour la faire réussir; mais il paraît 
qu'elle n'eut aucun résultat, à cette époque. 
Dans le courant .du mois de septembre 1 832, 
il revint du Portugal à Madrid, et eut plu- 
sieurs entretiens avec des légitimistes français, 
dont la confiance dans ce misérable était com- 
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mandée par celle qu'ils savaient que la Du- 
chesse avait en lui. Il lui échappa néanmoins 
des indiscrétions sur sa conduite en Portugal, 
qui auraient pu inspirer quelque doute ; mais 
la certitude que Madame avait éprouvé sa fi- 
délité dissipa toutes les inquiétudes. 

A son départ pour la France, on le char- 
gea de dépêches importantes, qui par leur 
contenu pouvaient compromettre ceu^ qui 
les écrivaient et ceux à qui elles étaient 
adressées. Un des Frauçais légitimistes qui 
était en ce moment à Madrid, ayant annoncé 
l'intention de raccompagner jusqu'au Cou- 
rier, Deutz lui dit alors que le hasard le fai- 
sait voyager avec un Français , secrétaire de 
l'ambassade de Madrid. Cette circonstance 
n'éveilla d'abord aucun soupçon ; mais une 
partie des lettres confiées à Deub($ et spéciale- 
ment celles qu'on lui avait recommandé de 
laisser à Bordeaux pour être de là adressées 
en toute sécurité à la Puchesse et à d'autres 
personnes, n'étant jamais parvenues à leur 
destination , on a pensé depuis qu'il les avait 
livrées , après sa rentrée en France, à la po- 
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lice dé Paris > et que le prétendu secrétaire 
d'ambassade ti'élait autre qu*un agent qui Tac- 
compagnait et qui servait , sans doute, quel-* ' 
quefois d'intermédiaire pour adresser à cette 
même police les renseignemens qu'il tenait 
de ce fourbe. 

Il paraît que jusqu'à cette époque, les recher- 
ches pour découvrir la retraite de la Duchesse 
avaient été pour ainsi dire négligées , p&jtce 
qu'on espérait que l'aventureuse Princesse > 
voyant l'inutilité de ses tentatives et toutes ses 

ressources épuisées, se déciderait à quitter le 

■ 

sol de la France et tirerait ainsi le gouverne- 
ment d'un grand embarras. Mais quand on vit 
qu'elle s'obstinait à rester dans un pays en- 
core en fermentation, où sa présence était dan- 
gereuse , on avisa sérieusement aux moyens 
de s*6mp^u:^r de sa personne à quelque prix 
que ce Ait. 

La police, qui est fertile en ruses, pensaqu'on 
pouirait se servir de Deutz , et de la corres- 
pondance dont il était porteûr^our faire tom« 
ber la Duchesse dans un pié^ et la livrer aux 
agens du gouvernement. En conséquence, on 
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fit faire des proporiticMis à ce traire; maisdqa 
Dente était un personnage ; il ayait été pré- 
senté dans des conis ; il a^ait tu des rendis 
devoiir des notabilités, et même des iDustara- 
tions: il a^ait la conscience de ses moyens» 
de sa force ^ de sa puissance ; il savait que 
c'était toujours dans les salons des.ministres 
que la perfidie et la raison d'âat se donnaient 
rendez-Tons. H Toulut traiter cette a£Eûre a^ec 
le ministre seul. Il obtint donc une audience» 
et ce fut dans le cabinet d'une Excellencequ'on 
marchanda le prix d une inûme trahison. 

Ce qui se passa dans cet entretien» quelles 
promesses furent faites» quelles ofifires furent 
acceptées, cela resta un secret entre le ministre 
et Deutz. Quant à Dieu» il ne se mêle pas » à 
ce que je présume» de ces sortes d'afiTaires : 
yoilà pourquoi elles réussissent Néanmoins , 
quoique l'iustrument fût trouvé, on hésitait à 
$'cn servir: Tembarras était grand au château. 
I^ duchesse de Berry, arrêtée» devenait justi- 
ciable d'une cour d'assises, qui pouvait très- 
bien la condamner à mort : le roi avait, son 
droit de grâce, il est vrai ; mais il y a des mo-* 
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mens où le droit de grâce est aussi difficile à 

« * 

exercer que le droit de mort. D'un autre côté , 
laisser faire la Duchesse n* était pas sans in- 
convénient ; la chambre, si moutonne qu'elle 
fût, pouvait se lasser, à la fin, de la guerre ci- 
vile comme d'autre chose, et demander qu'on 
y mît un terme ; bref, M. le ministre restait 
fort embarrassé de son traître, ne sachant 
que faire, et presque désolé d'avoir été si 
adroit. 

Vers ce temps, un remaniement ministériel 
s'était opéré; M. deMontalivetpassait à la liste 
civile , et M. Thiers à Tîntérieur. Le jeune mi- 
nistre vit dans ce déplacement un moyen de 
se débarrasser de son Judas , en l'envoyant 
réclamer ses trente deniers à un autre. Mais 
Deutz fit encore des difficultés ; il avait com- 
mencé l'affaire avec M. le comte et voulait la 
finir avec lui ; il connaissait M. de Montalivet , 
et ne connaissait pas M. Thiers ; enfin , après 
bien des pourparlers, M. de Montalivet le dé- 
cida à monter dans sa voiture et le conduisit 
chez M. Thiers. 

M. Thiers avait trop de tact et de finesse 
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pour n'avoir pas saisi l'à-propos de rendre sa 
nomination moins impopulaire, et trop halûle 
pour ne pas essayer par un g^^tad coup de se 
la faire pardonner ; la prise de la Duchesse 
de Berry lui attirait la chambre , et la cham- 
bre c^est la nation , ou à peu près. M. Thiers 
pouvait donc devenir un homme national. 

Deutz partit pour laYendée, accompagné 
de M. Joly ; il y arriva sous le nom de Hya- 
cinthe. 

Quelques jours après Tarrivëe de Deutz , et 
sans doute pour combiner ses mesures avec 
lui , M. Maurice Duval fîit nommé préfet. 

Cette nomination impopulaire , la brutale 
destitution de M. de Saint- Aignan, la manière 
même dont il reçut la nouvelle de son rem- 
placement , exaltèrent les esprits nantais. De 
plus , M. Maurice Duval arrivait précédé de 
sa réputation grenobloise. Une seule de ces 
raisons eût suffi pour lui valoir un charivari 
ordinaire ; toutes ces raisons lui en valurent 
un que , sous le gouvernement des majorités , 
on peut appeler le roi des chariçaris. 

Ge fut le 19 octobre que la nouvelle se ré- 
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pgmâit a Nantes âé Ja ^stitiMion ût M. de 
Saint- Aignan et de la nomination de M. Mau- 
i4ce Dttvd, qui devall arriver le même jour^ 
fnaisi|ui ti^âitii^a ^^ le lendemain 20. Atissi- 
tM les dii r p o ^hius les pins bastiles se mani- 
festèrent. Cênx X{xA avaient des instnimens de 
vacarme^ tels que poêlons, crécelles, si:^ 
fiels , porte-voix ée mer ^i s'entendent a 
plusd*tinelièue, etc., etc., mirent insânctive- 
ment h main dessus; ceuxqni n'en avaient pas 
connitent che* lecws aniiis pour en emprunter; 
ceui enfin qui n'avaient ni instrumens ni 
aftits emplb^reïit les moyens les plus bizarres 
pouk* faire leur partie dans le grand concert 
populaire qui Se préparait. Les uns couraient 
par la ville à la recherche de toutes les clo- 
chettes , les détac^âmt même du cou des va- 
ches que le hasard amenait sous leur main ; 
les autres s'emparaient, chez un fondeur, 
d'une petite clodie , et , à l'aide d'un bâton 
pùjrté aux deut bouts, par deux homtties , ils 
âablissaiënt un clocher ambulant. Une levée 
générale de cornets à bouquins avait été faite, 
et plus de six cents personnes s'étaient armées 
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de cet instrument qui, comme chacun ;$ait, 
ne nécessite. aucune étude préparatoire. Un 
marchand, de sifflets qui, sans cette 4;ircon5- 
tance , ne se serait, jamsûs débjarrassé de son 
fonds de boutique, vint $'étab]|ir sur :iU place, 
et vendit jusqu'à la dernière pièce de son ma- 
,ga$m. 

, Entre quatre et, cinq heures, une;partie des 
musiciens était assemblée ; elle prit la résolu- 
tion , pour faire plus grand honneur à M. le 
préfet , d'aller au-devant de lui. En consé- 
quence , elle s'échelonna, sur la rqute par la- 
quelle il 46vait arriver. L'autorité qui avait vu 
Tenthouisiasme général, et qui avait craint 
de l'arrêter dans sa. première impulsion, se 
contenta d'envoyer un officier d'état^majorà 
M. Maurice Duval, lequel le prévint de la 
hruyante réception qu'on lui préparait. M. Mau- 
rice, profitant de l'avis, envoya sa voiture toute 
seule, et enti*a en ville incognito. . . 

M. Duval dpnna ainsi momentanément le 
xhange à ses incommodes visiteurs. Néanmoins 
le bruit se répandit aussitôt que le préfet était 
descendu à l'hôtel de France , place de la Co- 
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médie. Les charivariseurs s'y rendirent en 
foule , mais la place était trop petite pour les 
contenir tous. Le corps seul des musiciens, 
comme une. de ces grosses araignées taren- 
tules, s'entassa sur la place, et étendit ses 
pattes par toutes les rues aboutissantes : c'était 
un carillon à faire sauter la cervelle à un sourd. 
Des personnes dignes de ^foi, qui habitent à 
deux lieues de la ville, affirmèrent depuis, 
sur leur honneur , avoir entendu ce vacarme : 
cela n'est pas étonnant; il y avait peut-être 
dix-mille musiciens , cinq mille de plus que 
n'en avait Néron , qui , comme chacun sait, 
&isait grand cas de la mclodie. Au plus fort 
du concert, un homme à pied fendit le flot 
populaire , faisant de vains efforts pour en- 
trer à l'hôtel deFrance, dont les .portes étaient 
fermées ; il fîit forcé de se mêler aux chariva- 
riseurs , et de faire chor as avec eux : cet homme 
était M. Maurice Duyal. 

Le lendemain M. Maurice prit possession 
de la préfecture. La nouvelle de son installa- 
tion donna aux musiciens la certitude que du 
moins leurs frais ne seraient pas perdus pour 
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celtii qui en était l'objet. En conséquence, 
vers les cinq heures, l'orchestre s'organisa 
sur la place de la Préfecture; il était pins 
nombreuic et plus brujant encore que la veille. 

Maiis comme notre cal^ctère français se 
lasse biffntôt de tout , même d'tiii charivari , 
le troisième jour une asse:& grande quantité de 
musiciens manqua à l'appel. C'est alohs que 
l'autorité crut poofvoir mettre fin à la set-énade. 
Entre six et sept heures du soit*, des pelotons 
de gendarmerie et d'infanterie de ligne dé- 
bouchèrent sur la place , en s'émparant des 
mes aboiitissatites. Les coneertans pensèrent 
avec raison qu^l était te^rips d*eti finir ; cha- 
cun se retira devant les troupes , tout en con- 
tinuant de charivariser pendant cette retraite, 
qui eut tous les honiliears d'une vic^toire. 

Le lendemain, le catme le plus parfait était 
TétabU, et M. Du val put faire une proclama- 
tion dans lequelle il se pîaighait d'avoir été 
jugé sur sa répiltatidn passée ; il y disait, entre 
•^utres^ que ses œuvt-és fet-aient foi de ion pa- 
triotisme. 

Or^ comme l'œuvre sur laquelle il comp- 
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tait le plus pour opérer la conversion des es- 
prits , était la prise de la Duchesse , il com- 
mença à concerter ses mesures pour qu*elle 
ne pût lui échapper. Cela nous ramène tout 
naturellement à Deutz. 



■*! 



IX. 



« Général, je n'ai rien à me reprocher; j'ai rem-^ 
* pli les deToirt d'à ne mère ponr reconquérir l'hé- 
» ritage d'an fils. » 



Nous avons ifit quelle surveillance entourait 
Madame ; elle-même avait jugé nécessaire de 
se rendre invisible à ses amis lorsqu'il n'était 
pas indispensable de les recevoir : cette cir- 
constance faillit faire échouer la trahison. 
Deutz savait bien la Duchesse à Nantes, mais 
en cela toute la ville était aussi avancée que 
lui : la maison qu'elle habitait était la chose 
Emportante à connaître, et Deutz ne la con- 
naissait pas. 

Il parvint à lui faire savoir son arrivée; 
mais la Duchesse, craignant d'abord un piège 
de la police , ou qu'un autre ne se présentât 
peut-être sous son nom , refusa de le rece- 
voir^ à moins qu'il ne confiât d'abord ses dé- 



LA VENDÉE ET MADAME. 347 

pèches à un tiers. Deutz refusa, fit répondre 
qu*il allait passer quelques jdurs à Paimbôeuf[. 
et qu'à son retour il aurait Thonneur, ayec 
Pespoir d'être plus heureux , de* solliciter de 
nouveau de Madame t'audiencequ'il lui avaifr 
demandée. ' 

En effet, il quitta Nantes avec son compa- 
gnon, M. Joly, attaché à sa personne comme 
un garde de la connétablie : tous deux allèrent 
à Paimhœuf, l'un se donnant pour un pix^prié- 
taire qui veut acheter des terres^ i-autre pour 
un geomètre-arpentetHTrle v-oyage^dura environ 
huit à^dix jours. 

A son retour, il' renouvela $e& instances 
mais sans plus de ^ succès; il se détermina alors 
à envoyer à la Duchesse les dépêches impor^ 
tantes dont il s'était chargé pour elle. En rece- 
vant ces papiei^, Madame fut bien convaincue 
de rideniité de] Deutz, et n'hésita plus à le 
recevoir. ; . . 

En; conséquence, le mercredi 28 octobre ,. 
à sept heiares du soir , Doute fut«amené dans 
la maiscMi des demoiselles Duguigny , ow il fut. 



înlrodiiit saos comaaltare b r^iei^ leJira dr 

Après uiw heure et diemin ^Teiitretîea, il pril 
congé de la Ducb^sii», cooTa^Mu qu'ette* 
quittait h inai«<N» e»L même temp» que lui^ et 
qu'elleie recevait dxz àts personnes deYOuéea' 
et uéSHf pM chm eUe : il ne put donc ai donner 
de^ «enseifpieHi«ii9 a^w précis sur lès Iooh 
litéa, ni affinneff assetfr positivement dam qucf 
Mc;u on étate sûr ^e trowesa^ la ftigitive^ pour 
^'on risquât une tentative d'airestatÎQii qm 
pourrait a'^avov. é'antrevmiltal que demc^lMr 
la Duchessesur ses ^rdes.^ Deut»âemanda une 
seconde entrevue ^ prétendani que le trouble 
que litt iospiraît li présence de k< Pvnctssr 
loi avait £iit oublier de lui commumqoer des 
choses de la phis haute importance. La Du-* 
cbesse et les personnes qui étaôent près d^elle 
ne pensèrent pas qu'elle dût iè reeevoêr une 
seconde fois; non pas méfiance en lui^mais pat 
k crainte qu'étant étranger à Nantes il ne fut 
observé et suivi ffvc lu potice. Ob hà fit donc 
savcôp qu'on lui ferait cenmttDe ka dépêches 
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éont on a^ait rintenfion de lé ch^vgjacr et que 
Ta Diichesse refusait définitivemeot de le le* 
cevoir. 

Ud refus aussi positivement exinritné mît en 
alarme tous les suppôts de la haute et bass^ 
pcJice. Ils déeouvrireaf une religieuse qui 
avait çt m<^ritait toute la cociiaiice de la Du^ 
ehesse. Deutz* sous ses dehors de piétér trompa 
facilement cette bonne sœur, et lux persuada 
qu'il avait des choses importantes à commu- 
niquer à Madame, que, dans sa première en- 
to-evue avec elle , son émotion lui avait fait 
oublier. 

La sœur,, persuadée que Taudience deman* 
dée, était d^un grand intérêt pour la Duchesse,, 
s'empressa d'aller la solliciter. Pendant ce 
temps, Deutz et sea ignobles complices s'ap- 
plaudissaient, en riant d'un rire ipfernal, de 
l'heureuse idée qu'ils avaient eue de rendre la 
piété et la confiance complices de leur tm*^ 
bison. 

La bonne religieuse revint triomphante avec 
la nouvelle d'une audience pour le &noveipbre; 
cette démarche faite avec les meilleures inlen^ 
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lions , lui a , dit-^n j depuis coûté bien des 
larmes. DeiitsK' bondissant de joie courut pré- 
venir la police. 

Rien n'avait été plus facile à la Duchesse 
que de sortir de Nantes; pi ils de cent-cin- 
quante de ses partisans, bien connus, et gra- 
vement compromis lors de la prise d'armes, 
avaient quitté la France, et pas un seul n'a- 
vait été arrêté : la Duchesse le savait bien : 
elle disait souveiit : « Je sortirai quand je vou- 
drai. » 

Ses amis la pressaient de sortir de France 
où sa présence ne pouvait plus êlre utile à sa 
cause ; pour Vy décider, ils lui représentaient 
que les chefs de son parti, qui s'étaient le plus 
compromis pour elle, étaient journellement 
exposés, parce que, attachés à sa fortune par 
leurs engagemens et par un sentiment d'hon- 
neur, ils ne voulaient pas abandonner le p'ays 
tant qu'elle-même n'aurailpas quitté la France, 
et pourrait courir des dangers. Un moyen 
immanquable avait été proposé par M. Gui- 
bourg ; Je. navire avait été trouvé, accordé, dis- 
posé: enjin la Duchesse* y consentit: eèlcde- 
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vait emmener avec elle M. de Mesnard et 
petit Paul I (mademoiselle Ëulalie de Kersa- 
biec). Cette décision fut prise le 4 novembre : 
le jour du départ fut fixé au 14. 

Le 6 novembre , à quatre heures , Deutz fut 
conduit près de la Duchesse ; mais il paraît 
que des agens adroits surveillaient toutes ses 
démarches et le suivaient à la piste. 

A peine entré dans l'intérieur, il reconnut 
les localités : il y avait donc probabilité que la 
duchesse de Berry demeurait dans la maison. 
Admis chez la Princesse , Deutz lui débita , 
avec beaucoup d'art et d'un ton pénétré , un 
roman qu'il avait préparé sur les choses im- 
portantes qu'il disait avoir oubliées, et sur 
son cher Henri , sur sa bonne Louise. Il parla 
avec enthousiasme de sa haute admiration pour 
son courage , de son dévouement à sa noble 
cause. 

Il fut interrompu dans l'expression de son 
entier dévouement par l'arrivée d'une lettre 
que la Duchesse donna à M. de Mesnard. 
Elle était à Tencre blanche; M. de. Mesnard 
la mouilla avec une eau préparée , qui en ren- 
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dit les caractères lisibles , et la présenta à la 
Duchesse qui la lut tout haut devant Deutz : 
O n y recommandait de ne négliger aucune 
précaution « cfuion était açerti que Madame 
serait trahie par une personne en gui elle apait 
toute confiance. 

Se retournant alors vers Deutz , elle lui dit : 
K Vous avez entendu , Deuta , on me dit que 
A je serai trahie par quelqu'un en qui j'ai 
» une entière confiance. Ce ne serait pas par 
«vous? » 

Deutz, avec le calme et Tà-plomb d'un 
homme qu'aucun soupçon ne pouvait attein- 
dre, lui répondit : « OA, Madame! V. A. R. 
» pourrait^lle supposer une pareille infamie 
» de ma part ; moi^ qui lui ai donné tant de 
» preuçes non équiçoques deJldéHié; mais en 
» ^et on ne saurait prendre trop de précaur- 
» lions. » 

L'hypocrisie avait depuis longtemps cou- 
vert la figure de Beutz d'un masque qui n'ex- 
primait plus que ce qu'il voulait ; sembhUe 
en tout à un autre célèbre apostat , grand ma- 
chinateur de trahisons , qui aurait , dit*on , 
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reçu des coups de pied par derrière, sans que 
son interlocuteur aperçât le moindre change- 
ment sur son visage* Rien, dans la contenance 
de Deuts, ne put le trajbir, et la Duchesse, 
après un entretien d*une heure, le congédia en 
le comblant de marqués de confiance et de 
bonté. 

Il courut aussitôt chez le préfet ; en passant 
près de la salle à manger, dont la porte était 
entr'ouverte ; il avait jeté im coup-d'œil de 
côté^ et compté sept couverts. Il savait que les 
demoiselles Duguigny habitaient seules la mai- 
son; il était donc évident que la Duchesse 
allait se mettre à table. Deutz rendit compte à 
M. Maurice Duval de ce qu'il avait vu, l'invi- 
tant à se hâter^ afin qu'on pût arriver au milieu 
du dîner 4 n'étant pas bien sûr que la Duchesse 
restât dans cette maison. Le préfet , qui , dès 
le matin, avait concerté ses mesures avec 
l'autorité militaire, qui depuis l'état de siège 
avdit la haute main , se rendit aussitôt chez 
M. le .comte d'Ërlon , après avoir préalable- 
ment fait garder à vue Deutz dans une cham- 
bre , par un homme de la police , qui ne de- 
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vait pas le quitter tandis ^ue Ton s'assurait de 
sa dénonciation. Je fus alocs immédiatement 
prévena pas le cointe d'Erlon^ et, dix minutes 
après, toutes nos dispositions militaires étaient 
prises de concert, et les ordres donnés au 
commandant de la place , le colonel Simon 
Lorrière. 

Un asses grand déploiement de forces était 
nécessaire pour deux raisons : la première , 
parce qu'il pouvait j avoir révolte parmi la 
population ; la seconde , parce qu'il fallait 
cerner un pâté tout entier de maisons; en con- 
séquence, douze cents hommes environ furent 
mis sur pied ; depuis le matin, ik avaient 
Tordre de se tenir prêts. 

Les deux bataillons se divisèrent en trois 
colonnes, dont je pris le commandement, ac- 
compagné du comte d'Erlon, et du préfet 
qui dirigeait l'opération. La première, .con- 
duite par le commandant de la place , descen- 
dit le Cours, laissant des sentinelles jalon- 
nées le long des murs du jardin de. Tévê- 
ché, et des maisons contiguës, longea les fos- 
sés du château , et se trouva en face de 
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la maison ; Duguigny , où elle se déploya . 

La ^seconde et la troisième colonne, à la 
t{§te desquelles je m'étais mis, se dirigeant 
.par la rue de ITÉvêché, traversèrent la place 
Saint-Pierre , et se divistèrent là : lune , à la 
.tête de laquelle )*étais, descendit la grande rue, 
fit coude par celle des Ursulinesi et vint rejoin- 
;dre par la rue Basse-du-Château la colonne 
commandée par le colonel Simon Lorrière. 

La troisième, après que je V^us. quittée , 
descendit directement la rue Haute-du-Châ- 
teau^ et vint, sous la conduite du colonel La- 
feoiUe , du 56% et du commandant Yiaris » 
rejoindre les deux autres , et se réunir à elles, 
en face de la maison Duguigny. Ainsi rinres- 
tissement fut complet. 

11 était environ six hciures du soir, la nuit 
était belle. A travers les fenêtres de Tapparte- 
ment ou elle était, la Duchesse voyait, sur un 
ciel calme , la lune se lever , et sur sa lumière 
se découper,. comme une silhouette brune, 
les.tpurs massives, immobiles et silencieuses 
du. vieux .château. II. y a des momens où la 
nature. nous semble si douce et si amie, que 



556 LA VENDÉE 

Ton ne peut croire, qu'au milieu de ce calme, 
un danger Teilie et ntras menace. Les craintes 
qu'avait ëyeilléeft chez la Duchesse la lettre 
qu'elle a tait reçue de Paris s'étaient étanouies 
à ce spectacle, lorsque lput-à«coup M. Gui- 
bourg, en s'approcfaant idle la fenêtre , vit re- 
luire les baïoimettes et aTaxicer yr&^ la maison 
là colonne conduite par le colonel Simon 
Lorrière. A Finètant même il se rejeta en 
arrière, en criant: « Sauvez*YOUs ! Madame, 
sauves-YOtts ! » Madame se précipita aussitôt 
sur l'escalier et chacun la suivit. 

La cachette avait ëtë essayée, et il avait 
été reconnu qu'on ne pouvait y tenir que par 
rang de taille, M. de Mesnard entrant le pre- 
mier, et cet ordre avait été adopté; elle pou- 
vait à la rigueur contenir quatre personnes 
pendant le temps d'une simple visite. Arrivés 
à là cachette , et la plaque ouverte , M. de 
Mesnard entra et fût Étii^i ptf M. Guibourg; 
restait mademoiselle Styliè de Kersabiec , qui 
ne >^ou)ait point (>a$ser avant Madame. La Du- 
chesse lui dit en riant : « Ëti bonne Stratégie , 
Stylîté, lorsqu'on opère une retraite , le com- 
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ttiandant doitmaorcber le deraier. p MBiemai- 
«elle StytUe^antva dùnc, et la Duebesse der<- 
Aère eH^ ( lea solfbto cMvraienl^ la p€Hte de la 
rue, lorftqpie celle 4e la tachette se refurmait. 

Les soldai» eatnèreiit asi neaitderduussée , 
pnéeédi^ dea comniissaifea de police de Paris 
et de Naiiies, icpn mai^aieot le pistolet au 
poin^ ; lé pistolet de Tun d'eux p^ttt même, 
par so» tnexpmehee à se servir de cette arme^ 
et le blessa à la main. La troupe se néf^kiidit 
dqms )a maison. Mon deToir avait été de la 
cerner , et >e l'aTSi? fait ; lies devoirs des poli- 
ciers ét^t de la fouîUi^r , et je }es laissai faire. 

M. Jply recppRUt parfaiteifîiÇiit Vii^vip^f 
î^}s^ ^^tails que lui sav^t donnés Deut^ ; il rer 
trouva 1^ table , dont on ne s'était pas eacqre 
ser^iri, avec les s^pt Aoiinverts miSf quoiqii^ les 
li^^Ji demoiselles Poguign^, ips^dam^ deCha-^ 
retteet mademoiselle Céleste deKersabiec fus- 
sent en apparen.ce les seules habitantes de Tap- 
partarnent ; il commença par s'assurer de ces 
dames, et montant Tescalier comme un homme 
^habitué k la maispp , all?i chroit vis-à-vis la 
mansarde, la reconnut, et dî4 assez haut pour 

23 
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que la Duchesse rentetfdtl : f^oici la salk 
iT audience. Madame ne douta plus dès lorsque 
la trahison, que lui annonçait la lettre arrivée 
.de Pasis ne vînt de Deutz le méine jour*. Une 
.lettre était ouverte sur une table ; M. Joly 
& en empara; c'était celte que la Duchesse avait 
reçue de Paris , et qu'elle avait lue à haute 
,voix. Dès Jors il n'y eut plus de ^ doute que 
jyiadame ne fût dans la maison ; le tout était 
de la trouver. 

Des sentinelles furent aussitôt posées dans 
tou& les appartemens, tandis que la force 
armée fermait toutes les issues. Le peuple s'a- 
massait et formait une seconde enceinte au- 
tour des soldats ; la ville toute entière était 
descendue dans ses places et dans ses rues : 
cependant aucun signe royaliste ne se mani- 
festaity c'était une curiosité grave, et voilà 

'' Madame avait à Paris, parmi les hommes que le roi 
Xioais-Philrf^e croct les plus. dévoués :des personses, qj$i 
lui rendaient compte de tout ce qni se passait aux Tuileries 
et au ministère; celle surtout qui venait de lurfaire donner 
cet aVis, serait bien curieuse à nommlsr, ïi la nommer n'était 
df^ ma piurt Qne déKOAfîiation .i.. : 
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toutr.cbacuii sentait l'imporltance de l'éréfie- 
ment qui allait s'accomplir. 

I^s pa:quî$itions étaient commencées à- 
rintérieiir, les meubles étaient ouverts lorsque 
les clefs s*y trouvaient, défoncées lonsqu'elles 
manquaient : les sapeurs et les niaçons son- 
daientles planchers elles murs à grands coups 
de hache et de marteau; des architectes, ame- 
nés dans chaque chambre, déclaraient qu'il 
çtait impossible, d'après leur conformation 
* intérieure comparée à la conformation exté- 
rieure, qu elles renfermassent une cachette, ou 
bien trouvaient les cachettes qu'elles renfer- 
maient. Dans ime de ceUe»-ci, on trouva divers 
objets, ^entr 'autres des imprimés, des bijoux, 
et de Targenterie, appartenant aux d^nnoiselles 
Duguigny, mais qui dans le moment ajoutè- 
rent à la certitude du séjour de la Princesse 
dans la maison.^ Arrivés à la mansarde, soit 
ignorance, soit générosité de leur part, les ar- 
chitectes déclarèrent que là, moins qjie p^[tout 
ailleurs, il pourrait y avoir une retraite. AIchts 
on passa dans les maisons voisines, où les re- 
cherches continuèrent : au bout d'un instant 
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la Duchesse entendit les coups de marteau que 
Ton frappait contre le mur de rappattwnent 
contigtt à sa retraite ; on le sondait âfirec une 
telle force, que des morteaût: de plâtreuse dé- 
tachèrent et tombèrent sur tes éaptàfe, et qu'un 
instani, il y e«l craSnte que le mur tout entier ne 
s'éeroulàt Sûr eux. 

Elle entendît aussi les injures et les impré- 
cations des soldai» fatigués , et ftirieux de 
rintttiiité de leuips reciietx:hes : « Noms allons 
êtm mis en pièces, dit-elle, c'est fini. Ah! mes 
pauTces enfams ! » Puis s'adressent à ses com- 
parons : k^ C'eiM; cependant pour moi que vous 
wmm irouYe^ dans cette aff&euse position, i» 

Pendant que ces choses se pas^ient en haut , 
les tkffioiseHm Duguigny :ayâient montré un 
grimd ^aNg-'frcâd» et, quûfvqfue gardées à vue 
piar les ^Mats^ elks s'éttôetit mises à tbble , 
inwitaittnadame'de Chareue, et mademoiselle 
OëhsAe tie KcMabfiec h en faire autent 4[)<ii'e)leB. 
DeHK avâsg^ femmet» étaieut e^ctire, de la part 
de la poliee ^ Tobjét d- une surveillance toute 
pflràouiièFe : c'étaient te ftmme dr ich»taA>re, 
Gloriotl^ Moreau.msnalëemrlDeutK comme 
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très-4éyou^e aux intéréta do la DychttWftf et 
la cui$mièreT nommée Mari^ Bo^fty^ Celle 
dernière avait été conduite au châteou , puis 
de là , à la caaerne de la gendaifmerie^ ou , 
voyant qu'elle ré9i8tait a toutea les menaces , 
on tenta de la corrompre. Des sommes tour- 
jours plus fortes l«i furent ofiBsrtea et étalées 
devant ^s yeux succes$iveioentt mais elle ré- 
pondit constamment qu'elle ignorait où était 
la duchesse de Berry. Quant à madame de 
Charette, elle s'était fait passer tout d'abord 
pour une demoiselle de Kersabiec# et ette 
avait été reconduite après le dîner, avec sa 
sœur prétendue, à la maison de cette dernière, 
qui est dans la même rue, trente pas plus haut 
à peu près. 

Néanmoins , après des recherches infruc- 
tueuses pendant une partie de la niiit, les per- 
quisitions se ralentirent; on croyait la Duchesse 
évadée; et deux ou trois auïres descentes inu- 
tiles, déjà tentées dans différentes localités , 

■ 

semblaient prédire le m/éme résultat à celle- 
ci. Le préfet donna donc le signal de la re- 
traite, laissamt par précaution, un nombre 
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d'homities suffisant poiir occuper toutes les 
pièces de la maison, ainsi que des commis- 
saires de police qui s'établirent au rez-de- 
chaussée. La circonvallation fut continuée, et 
la garde nationale vint en partie relever la 
troupe de ligne qui alla prendre un peu de 
repos. Par la distribution des sentinelles, deux 
gendarmes se trouvèrent dans la mansarde 
où était la cachette. Les reclus furent donc 
obligés de rester cois, quelque fatigante que 
iàt la position des quatre personnes entassées 
dans une cachette de trois pieds et demi de 
long, surdix-hûit pouces de large vers Tuiie 
des extrémités, et huit ou dix pouces vers 
Taiitre. Les hommes éprouvaient un inconvé- 
nient de plus ; c*est que la cachette, se retré^ 
cissant aussi au fur et à mesure qu'elle s'élève, 
leu rlaissait à peine la faculté dé se tenir de- 
bout, même en passant la tété entre les che*^ 
vrons ; enfin la nuit était humide, et le froid 
filtrait entre les ardoises et tombait sur les 
prisonniers ; mais aucun n'osait se plaindre , 
car la Duchesse ne se plaignait pas. 

froid était si vif que les gendarmes qui 
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étaient dans la chambre Ji'y purent résiM:er :• 
Tun d'eux descendit, et remonta avec des mot-* 
tes à brûler ; dix minutes après uii'feu magni*- 
fique brillait dans la chèmihëè,. derrière la 
plaque de laquelle était cachée la Duchesse. 
Ce feu /qui n'était fait que dans les intérêts^ 
de deux personnes , profita bientôt à six/; et 
glacés comme ils Tétaient , les prisonn;îers se 
félicitèrent d'abord. Mais le bien-élre que leur 
procura ce feu se changea bientôt en un ma- 
laise insoutenable. La plaque et le mur de la 
cheminée , en s'échauffant , communiqitaient 
à la petite retraite une chaleur qui alla tou- 
jours en augmentant. Bientôt le m(ir fut brû- 
lant à ne pas y tenir la main , et la plaque de- 
vint rouge. Presque en même temps, et quoi- 
qu'il ne fit {)oint encore jour, les travaux des 
ouvriers perquisitetirs recommencèrent : les 
barres de fer et les madriers frappaient'à coups 
redoublés sur le mur de la cachette; et l'é- 
branlaient. Il semblait aux prisonniers^ qu'on 
abattait la maison Duguigny et les maisons 
voisines: la Duchesse n'avait donc d'autre 
chance à espérer, si elle résistait aux flammes, 
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que d*étae ^craa^e «ans les dttcombrw» Cëpân^ 
daot^ au mitieu de toi^ cela, son courage et 
sa guté ne Pabandonnaient point, et ptttsîetini 
JEbiSf à ee qu'elle m'a dU dépens ^ elle ne pot 
s'empêcher de rire des propb^ gaillards et Bit'- 
Utaires des deux gendarmes g^diens. Leur 
eonvensation tarit bientôt : Futi d'eux s'^aât 
endormi^ malgré le Taearme effroyable qu'on 
foi sait à c6té de lui dans tes maisdtis YOisînte; 
car ponr la Tingtième fois toutes lés l^cher- 
éhes venaient de se concentrer autour de la 
cachette. Son compagnon, réchatiffe momen*' 
tanementy avait cessé d'entretenir le feu; la 
plaque et le mur se refroidissaient. M. de 
Mesnard était parvenu à dét^nger quelques 
ardoises du toit, et Tair exbétîeur avait renou- 
velé l'air intérieur. Toutes les craintes se re-^ 
tournèrent vers les démofisseisrs ; on sondait 
à grands coups de marteau le mur qui les 
touchait et un placafd placé près de la chemi^ 
née. A chaque cdup, le plâtré se détachait et 
tombait en poussière au dedans. Enfin , ils se 
croyaient perdus lorsque les ouvriers abandon- 
nèrent cette partie de la maison, que par inis- 
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lÎDCt de dëmolifiâedrSf ils avaient si miauliieu^ 
sèment explorée. Le» prisanbiers Respirèrent 
La Duchesse se. crut saiiTée. Cet cSfK^r lie fut 
pas lorig. 

Le gendarme qui veillait, désirant profiter 
du moment de silence qui yenadt de succéder 
au fracas diabolique qoi avait ébranlé toute la 
maison, secoua aon camarade^ afin de dormir 
à son tour; Tautre s'était refhiidi dans so« 
sommeil, et se réveilla tout gelé : à peine eut*^ 
il les yeux ouverts qu'il s'occupa de se réchauf- 
fer; il ralluma en conséqueticele feu, et conune 
les mottes ne brûlaient pas asee» viveçuent, il 
profita d'une énorme quantité de paquets de 
Quotidiennes qui se trouvaient dans la cham- 
bre jetéa au dessous d'une tablé, pour attiser 
le feu qui brilla de nouveau dans la ehemiiiée. 

Le feu produit par les journaux donna une 
fumée plus épaisse et une chaleur plus vive 
que les mottes ne l'avaient faut la première 
fois. Il en résulta pour les prisonniers des dan- 
gers réels : la fumée passa par les lé&sardes du 
mur de la cheminée ébranlée par les coups f}e 
marteau, et la plaque qui n'était pas encore 
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refroidie derint brûlante. L'air de la cachette 
devenait de moins en moins respirable; ceux 
qu'elle renfermait étaient obligés d'appliquer 
leurs bouches contre les ardoises, afin d'é- 
changer contre Fair extérieur, leur haleine de 
feu; la Duchesse était celle qui souffrait le 
plus, car, entrée la dernière, elle se trouvait 
appuyée contre la plaque; chacun de ses com- 
pagnons lui ofirit à plusieurs reprises d'échan- 
ger sa place avec elle , mais jamais elle n'y 
voulut consentir. 

Cependant, au danger d'être asphyxié, ve- 
nait, pyur les prisonniers, de s'en joindre un 
nouveau , celui d'être brûlés vifs. La plaque 
était rouge , et le bas des vétemens des femmes 
menaçait de s'enflammer. Déjà deux fois même 
le feu avait pris à la robe de la Duchesse , et 
elle l'avait étouGFé à pleines mains aux dépens 
de deux brûlures , dont elle conserva long- 
temps les marques : chaque minute raréfiait 
encore l'air intérieur, et Tair extérieur fourni 
par tous les trous du toit entrait en trop petite 
quantité pour le renouveler. La poitrine des 
prisonniers devenait de plus en plus haletante ; 
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rester dix minutes de plus dans eette fourtiaîse, 
c'était compromettre les jours de la Duchesse ; 
chacun la suppliait de sortir , eUe seule ne le 
voulait pas; ses yeux laissaient édiapper de 
grosses larmes décolère, qu -un souffle ardent 
séchait sur ses joues. Le feu prit encore une 
fois À sa robe , une fois encore elle Féteignit ; 
mais dans le mouvement qu!elle.fit/en scle- 
vant f elle souleva la gâchette de la plaque, qui 
s'entr'ouvritun peu; mademoiselle deKersa- 
biecy porta aussitôt la main pour la. faire rené- 
trer dans le pêne et se brûta violemment. 

Le mouvement de la plaque ayaitfaît rouler 
les mottes appuyées contre elle, et avait. éveillé 
l'attention du gendarme 9 qui se dâassait . de 

son ennui en lisant des Quotidiennes » et. qui 

< 

croyait avoir bâti son édifice pyrotechnique 
avec plus de solidité ; le bruit proiluit par. les 
tentatives de mademoiselle de Kersabiec. fit 
naître en lui une singulière idée : il se figura 
qu'il y avait des rats dans la cheminée , . et , 
pensant que la chaleur allait les. forcer de sor- 
tir, il réveilla son camarade, et tous deux.sç 
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mirent en devoir de leur donner la chasse avec 
leur sabre. 

. Cependant la chaleur et la fumée augmen- 
taient à chaque instant les tortures des reclus. 
La plaque ayant fait un mouvement , un des 
gendarmes dit : «Qui est là?» Mademoiselle 
Stylite repondit : «Nous nous rendons, nous 
» allons ouvrir, ôtes le feu. » 

Les deux gendarmes s'élancèrent aussitôt 
sur le feu, qu'ils dispersèrent à coups de pieds. 
La Duchesse sortit la première « forcée de 
poser ses pieds et ses mains sur le foyer brû- 
lant; ses compagnons la suivirent. II était neuf 
heures et demie du matin environ ; et depuis 
seize heures ils étaient renfermés dans cette 
cachette sans aucune nourriture. 

Les premières paroles de la Duchesse furent 
pour me demander. Un des gendarmes des- 
cendit me chercher au rez-de-chaussée , que 
je n'avais pas voulu quitter. 

Je montai aussitôt près de la Duchesse, 
accompagné de M. Baudot , substitut du pro- 
cureur du roi à Nantes, ainsi que de plu- 
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sieurs oUiciens qui se trouvèrent là. Mon de- 
voir et Je sentiment des convenances tn'j 
appelaient; Icnrsque j'entrai^ la Princesse avait 
quitté la chambre de la cachette, et se trouvait 
daas celle ou elk avait vu Deuts» et que 
M. Joly avait appelée la chambre d audience. 
£lle s'était enfermée dans une espèce de pla-- 
card « pour n'être pas exposée âiux regards 
des curieux qui montaient pour la voir. A 
peine mademoiselle de Kiersabiec lui eutn^Ue 
annoncé mon arrivée , en frappant à la porte 
du placard> quelle sortit, et s'avança si pré- 
cipitamment vensmoi, qu'elle se trouva pres^ 
que dans mes bras. <*^ « Général , dit-^Ue vi- 
» veAieot ,je me rends à vous ^ et me remets 
» à votre loyUuié. «» •— « Madame, luirépon- 
9 dis-ie, f^atre Altesse est saus la sau^e-garde 
n^de rhcmvaw français.... v> 

i5n la coodvifis alors vers une chaise ; elle 
avait le vîsage pâk , la 4)éte nue, les cheveux 
hârâsés sur son. front comme teux d'«m 
homme ; icUe poptail: une robe «de Napohtaifie, 
sîmpSe mt de coniéur brune ^ «sillonnée en bus 
par plusieurs hr^ures, et ises pioès étaient 
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chaussés de: petites ipantoufles de lisière. £o 
s-asseyant 9 elle aie dit , en t me serrant forte- 
ment le bras : « Général, je n'ai, rien à me 
» reprocher.; j'av rempli les- devoirs d*une 
» mère, pour reconquérir rhéritage d*un(ils. i» 
Sa voix était. brève et accentuée. 

À peine assise , elle chercha des yeux les 
autres prisonniers; elle les aperçutv à Texcep- 
tion de M. Guibourg, qu'elle fit demander. 
Elle se pencha ensuite vers moi-: « Général, 
» me dit-elle , je désire ne point être séparée 
» de mes compagnons d'infortune. » Je le lui 
proraisau nomdu comte d'Erlon, car j'étais 
bien sur qu'il ferait honneur à ma paîrole. 
> Madame paraissait très-altérée, et, quoique 
pâle, elle était animée comme si elle avait eu 
la fièvre; Je lui fis apporter un verre d'eau 
dans lequel elle trempa ses doigts : la fraî- 
cheur la calma un peu. Je lui {proposai d'en 
boire un autre , elle accepta, et ce ne fut pas 
cholse facile que de trourer de suite un second 
v^erre d'eau dans cette maison bouleversée. 
Enfin,' on en. apporta un ; mais^ elle aurait âé 
obligée de le bqire sans: sucre,- si je n'avais 
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ayisé M. de Mesnard daos an coin. L'idée 
me vint qu'il était homme à avoir du sucre sur 
lui. Je lui en demandai donc , comme une 
chose que j'élais sûr qu'il allait me donner : 
en effets en fouillant sur lui, il en troiïTa deux 
morceaux dans ses poches. La Duchesse les 
fit fandre dans le verre , les tournant avec un 
couteau à couper dii papier : car il aurait fallu 
trop long-*temp$ pour trouver une cuillière, et 
il ne fallait même pas y songer. Lorsque' la 
Princesse eut bu, elle me fit asseoir près 
d'elle. 

Pendant ce temps , mon secrétaire et mon 
aîde-de-camp s'étaient rendus , l'un chez le 
comte d'Erlon, et l'autre chez M. Maurice 
Duval, pour les prévenir de ce qui venait de 
se passer. M. Maurice Duval anîva lé pre- 
mier. 

Il entra dans la chambre où nous étions, le 
chapeau sur la tête, comme s'il n'y avait pas 
eu. là .une 'femme prisonnière, qui par son 
rang et. ses malbeurs, méritait plus d'égards 
qu'on ne liden avait jamais rendu». Il s'appro- 
cha de la Duchesse, la regarda en portant ca- 
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▼alieremoit k mM k %Cfn chapeau, el le soa- 
terant k peine de son front, il dit : — Ali ! oai, 
c'est bien elle. *— Et il sortit pour donner ses 
ordres. 
— Qtt'est-ee que cet homme? me demanda 

la I^rincesse. 

Sa demande n'était pas intempesthre , car 
lit. le pr^et se présentait sans aucune des 
marques distinctives de sa haute portion ad-^ 
minÎ9tratiTe. 

-*- Madame ne devine pas? Luî répon-* 
disr-je. 

Elle me régwda arec un léger sourire. 

^^Ce ne peut élre que le préfet^ me éin^ 
eMe. 

— MadsiOMî n'aàrait pas dis^nié plus juste, 
quand elle aurait tu sa patente. 

— Est-ce que cet homme a serri sous ia 
restauration? 

>~Non ) Idadame. 

— J'f n «^is faten aise pour la restauration. 

ËQ oe moment, M. Manrèee Duval rentra , 
et depnaiida à la DuchcisBe ses paqpieos. Msh^ 
damedit de ober dber dans ,1a eaithette ,. et qu'on 
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y trouverait un poitefenille blanc qui y était 
restë.'M. le préfet alla prendre ce portefeuille 
et le rapporta à la Duchesse.— Ml le préfet, 
ajouta-*t-'elle avec dignité , les choses renfer-' 
mées dans ce portefeuille sont de peu d'im- 
portance^ mais je tiens à vous les donner 
moi-^méme, afin que je vous désigne leur des-' 
tination. A ces mots, elle l^uvrit. 

— Voilà, dit-elle, ma correspondance. 

— Ceci, ajouta-t-«Ue,' en tirant une petite 
image • peinte , est un Saint-Clément auquel 
j'ai une dévotion toute particulière, il est plus 
que jamais* àe circonstance. 

— Madame sait^lle combien elle a d'ar- 
gent? 

— Monsieur, il doit se trouver dans la ca- 
cfaettet environ tfen^-six mille francs, dont 
doaze mille appattiemlent aux personnes de 
ma suite. .. . f : 

Lorsque M; le préfet fut pour vérifier la 
somme indiquée, un des deux gendarmes re- 
mit un sac dans lequel se trouvait environ treize 
mâle francs' en or , dont tme partie en mon- 
naie d'Espagne , et qui ; da^rs la confusion , 

24 
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avait en la précaution ée le mettre à pott. 

AQssîtôt après la visite des pa|nt^rs et de 
l^argent, M. le comte d*Ërton arrÎTa, eln- 
ployant pour entrer toutes les formes <{«« My 
le préfet avait jiigé inutiles. 

— Vous m*av€s promis de ne pas me quit- 
ter me ditf-elle, à voix liasse. Je lu réitérai 
ma promesse. s • 

La Duchesse se leva alort virtoient, alla à 
M. le comte d'Erlon» et liâ^djbt : ]^. le comte, 
je ipe suis coBffié au général Deinnuimcourt^ je 
vous lierai de me raacorderîpow rester, près 
de moi; je lui ai deaitandé de ttêlke poiot 
séparée de m?s iti^Uieuréux compagnons^ et 
il me Ta promis en votre nom; ferez-vous honn 
neur à sa pcu*ole ? 

— Le général nl^ rito ppowsiquie^îe.ne soib 
prêt k ratifier, Madaipe; et vousilb me^ée^ 
manderez aucune des choses qui sontiéfumoit 
pouvoir , qiM, vou^ me tn^ tilouyiesi fanjours 
prât à.voui lesaecohdeflaTttc .tout llcflipresw^ 
ment pos<îiMe. •: ! :» • ! 

Ces mots rassiwèreut^ laiDiitfaeasev Qpw> 
voyant que le ce«fe d'Ëri<M me;pan4ail bas^r 
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€1 nie (yrénait à part , alla causer avec M. de 
Mestiârd et hiàdérrioisellc de Kersabiec 

M: le lébifEite d'Eriati ïrie 'fit observer alôrè 
q[Ué M. Aie Mesïiârd'et ttiàdemôiselle de Ker- 
sàbieo {>oârrâiefit rester prè^We îâ Duchesse , 
maî* cjiiê? pùàt M. Guîbourg , îl croyait que 
raétttfité jtidkiiîrê lé téclàrtieraît pour être 
ttpUté dâtlis là portion àk il se trouvaît avatit 
sbtï évàiîon , puisqu'il y avait un procès crî- 
ïhîûél totnihetiité contre lui. H pensait aussi 
qiie la Duchesse dèvàîtê^e Conduite au pltis 
tét au cMfèâù, let qu'A en avait, d'adcôfd avec 
M le préfet , déjà ordonne tôu^ les préparatifs. 

le m'â^^proeUàli ârldrsdé Madame, et lui 
di^ ()ùîft; si fettë Se tt*QuVïiit tih peu mieux , {î 
ferait i^tant qu^ nou4 quittassions la maison. 
*^Pottt« alter t5ty? m^fc dîf^flè, ett me regardant 

fiîleriièïit.... iPour m^V^nduirfe oà ?.... 

• * 

--^Att tîhteetttTi Madame. 

-^ Ah ! bien , et dé ià à Blaye^ sans doute. 

M«iclemôisellè dé K^t^abiee s^avatiçft al^iM 

vers moi, et me dit: — Général y S. A. R. 
Hé peut ^Uer à ^ied^ ^t Mla n'est pas^ <ioiive- 
nable: — MAdemmsélle , ré^qû^-jè, u*e 
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voiture ne ferait que npus enqpfxibrer y et 
Madame peut j al)er à pied, puisqfiftle trajet 
est très-CQurt , en jefai^it un manteau sur ses 
épaules et un chapeau sur sa tête. Mors mon 
secrétaire-, et W^. le préfet, qui ,sç piqua de 
galanterie celte fois, se hit^n^ .de.desc^ndre 
au second, et en rapportèrent trois chapeaux 
qui , }e crois, appartenaient aux jdemoiseUes 
Duguigny, dojQt .un noir, q^e j'inyitai la Prin- 
cesse à choisir; ce qu'elle fiten.effett parce qw, 
disait-elle, il était ^a^logiie à la circonstance. 

Après ces mots , elle me prit le bra&,et dit : 
« ^es amis partons. » f; 

— «Ah !; glanerai, », mcï dit-'aUo* ep. passant 
devant ia mans^de.^ e9. y' jetant un dernier 
regard aipsi que sutrla pjaqpe diS la chçnoiiiiée 
quittait rest^ ouverte., «.Siyou^ûfe m^'aviez 
»pas fait nn^ jgaeTi^^iié:ilii^ samt jMW)gni j c0 
» qui, par parenthèse^ est au-dessous de lagé- 
» qérosité militaire, .âjoiita-t^elle:eii,riait)^9 vous 
»ne me .tiendriez p^$ sous yptre bras à l'heure 
» qu'il e5t. » ; . . 

Lorsque noijs /sortîni^s :de jia, n^isoa, 
M. Guibourg ouvrit la marich^arec un. mar 
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gistrat du parquet et un autre fonctionnaire 
public; venait ensuite mademoiselle de Kér- 
sabiec avec M. le préfet et M. le comte d'Erlôn ; 
nous les suivions immédiatement avec M. de 
Mésnard , et deirière nous plusieurs ofliciers 
de rétat-raajor et nos aidevde-camp. 
/ Arrivés dans la rue , M. le préfet invita le 
cdionel de la garde nationale h prendre Tautre 
bras de la Duchesse; elle s'y décida , et même 
avec assez de grâce. La troupe dé ligne et la 
garde nationale formaient la haie depuis la 
maison des demoiselles Duguigny Jusqu'au 
château , et derrière , toute la population s'en- 
tassait, se haussant sur les pieds pour mieux 
voir, et formant une lign:e, autant que les loca- 
lités le permettaient , dix fors plus épaisse que 
celle des soldats. II y avait, parmi ces hommes 
qui nous regardaient les yeu'x étincelans, bien 
des souvenirs de haine ; des murmures sourds 
grondaient sur notre route, quelques cris com- 
mençaient à battre Tair. Je m'arrêtai et portai 
alternativement le^ yeux de chaque côté ; je 
réclahiai avec des signes expressifs les égards 
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dus à une femme, surtout lorsque cettç fnti^me 
était prisonnière. 

Heureusement le chemin n^était pas loAg f 
soixante pas à peine nous sépa^raient du çh^ 
teau* Je puis dire que, sans les 4gards dont <)ii 
vit que nous Fentourions , cette distance e^lt 
encore été trop longue pour la Duchesse. Notre 
respect commanda le silence à cette multitode 
cahottée par la guerre civile qui , depu{$ 9^%- 
mois, grondait alentour de Nantes , vmv^ii 
tout commerce et décimait ses enfaïais. Cfous 
arrivâmes enfin au château , nous traversâmes 
le pont-leviç , et la porte se referma sur noq/ï. 
Madame , tout le long de la ro^te ^ n'avait 
donné d'autre signe d^e crainte que de m^ 
serrer fortement le bras. 

Alors y après avoir traversé toute I4 covr du 
château, nous montâmes les escaliers; mais )a 
Duchesse était tellement affaiblie par les émo* 
tions successives qu'elle venait d'épro^ver» 
que je la soutins djç tijute ^^a força ; ^Ue îutîvî^ 
enfin à l'appartement que le colonel d'artille^ 
rie , gouverneur du château , s'éi^it empressé 
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4^ lui offrir ; ^t se trouvant mieux , elle ^me 
ditqu'dle prendrait Tolontiers quelque chose^ 
€dr , ajoutart-elle , comme j'allais me mettre 
à.taUe, TOUS m'avez dérangée, et.il y a trente- 
six heures que je n'ai lîien pm. 

Comme le déjeuner pouvait se faire trop 
.attendne., M. JLe cdoael d7ai4illerie et ses 
dajrties pro|M)sèrent à la Dumchesse du Fronii^ 
^ftn qu'elle aecapta avec quelques biscuits , 
xe qui la mmît un peu de «es falâgues. Elle 
oiAngeait fort; peu dans ce moment, à cause 
d' une fièvre tierce qui la prenait i?égulièvement 
depuis quelque temps. 

Le d4jeuoer arriva enfin, et on vint annon- 
içer qu'il étak servi. J^ofifrip le bras à la Di»- 
^betôe p0iir la conduire â la salle 'à manger. " 
En ce openant à taWe elle me dît 1 4< Si je ne 
» craignais pas que Ton ne dît que je cherctif 
» à vous séduire, général, je vous proposerais 
*> départager mon repais^ »-r-Etwi^î,Maflame, 
si j'osais, j'accepterais volontiers, cwjô^'^i 
rj^n pris depuis hier à bnM hewres du matin. 
-T-Oh ! Oh i général, ek! bien, nous sonuneç 
qttittes. 
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Pendant qu'on était à tabk, M. le préfet en- 
tra; il venait de donner quelques instructions, 
et quelques instans à son administration. 
Comme la première fois, il ne se fit pas an<- 
noncer ; comme la première fois , il souleva 
.son chapeau à peine. Il parait que ce jour-là 
M. Maurice Duval était comme madame la 
duchesse de Berry et moi : il avait faim ; il 
alla droit au buffet où Ton venait de porter 
des perdreaux desservis de la table de la Du- 
chesse. Il se fit donner une fourchette et un 
couteau, et se mit à manger, tournant le dos 
à la Princesse. 

Madame le regarda avec une expre;ssion 
que je n'oublierai jamais, et reportant les yeux 
sur moi : — Général, me dit-elle, savez- vous ce 
que je regrette le plils dans le rang que j'occu- 
pais ? 

—Non, Madame. 

— Deux huissiers pour me faire raison de 
monsieur. 

Cette conduite de M. Duval avait tellement 
piqué la Duchesse, qu'elle revenait sans cesse 
sur son chapitre. — Chapeau sur la téiej 
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chapeau sur la tête! me di^k-elle...... 

C'était la première fois que je voyais la du- 
chesse de Berry, et j'avoue que son air de 
franchise et de bonté firent une vive impres- 
sion sur moi. 

Marie-Caroline , comme toutes les jeunes 
filles napolitaines, quelque soit le rang dans 
lequel elles sont nées, n'a reçu qu*une éduca- 
tion peu soignée : chez elle tout est nature et 
instinct; les exigences de l'étiquette lui sont 
insupportables, et les formes du monde pour 
ainsi dire presque inconnues. fUle se laisse 
entraîner, sans essayer de se retenir, et se livre 
avec un abandon naïf aussitôt qu'on lui a ins«* 
pire quelque confiance. Capable de supporter 
toutes les fatigues et tous les dangers avec la 
la patience et le courage d'un soldat, la moin- 
dre contradiction l'exaspère ; alors sa figure , 
naturellement pâle, s'anime; elle crie, elle 
bondit, menace et pleure comme un enfant ; 
puis bientôt, comme un enfant encore^ aussi- 
tôt qu'on a l'air de faire ce qu'elle veut, elle 
souri t^ s'apaise, et vous tend la main. Contre 
la nature des princes, elle est reconnaissante. 
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et n'en roug^ pas; du reste, aiicune bainè, 
aucun fiel dans l'âme, même contre ceux qui 
lui ont fait le plus de mal. Qui Ta rue uaie 
heure connaît son ciuractère, qui Ta Tne un 
jour connaît son cœur. 

l^e déjeuner terminfSf la Ducbe^c r^ouma 
au salon, et c'est eq ce moment que je lui 4e<- 
mandai la permission de prendre amf^é 
d'elle, le courte d'ErUm passant une revue 
de la garde nationale et de la troupe de ligne 
à laquelle je ne pouvais me di^n^r d as- 
sister. 

— Quand vou;» reirerrai- je ? toe dit la Prin- 
cesse. 

— Aussitôt que la revue ^wa terminée. Ma- 
dame, et je présume que cela ne sera pas 
long* 

C'était moi qui avais proposé au comte 
d'Erlon de passer cette re^uç, dans Tifiten** 
tion de mettre M. le préfet dans un rapport 
plus intime avec la gande nationale, et de ptxv 
titer de Tévenemi^nt favorable auquel il avait 
pris une si grand part, pour détruire les fâcheu- 
ses préventions qu'on avait 5;ur son «ompte. 
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Hpnale, après une courte harangue ^ue lui 
fit M. le préfet, cria vice M. Mamiçe Ih^ç^. 
A peine a^ais^je fait trente p{i« hors 4u ch^ 
teau, qu'un ^ornpette de gen^anufirie me re^ 
joignit tout ;e3$oufi|é çt rpe dit que la Du-* 
ç)ies3e me de^iandait de suite prè» d^dle; 
il ajouia qu*elle paraissait furîeuae contcemoL 
Je lui demaridai s'il connaifi^aît le motif de 
cette colère subite ; il me dit que d'après quel- 
qties mot$ que la Duchesse disait à mademoi- 
selle de Kersabiec» il l'attribuait à ce que 
M* de Me^nard , au lieu d'avoir été placé dans 
&QQ antichambiie * airatt été conduit dans «n 
autre corps de logi$. Craignant qu'eff€<;liv<>-* 
ment oq n*eut pas eu pour lui tous }es égards 
que j'avais recommandes, je me rendis aussi* 
tôt chet M. de Mesnard* et le trouvai si ma- 
lade , qu'il s'était jeté sur son lit sans avoir la 
fpTfce de se déshabiller. Je lui offiris d^étiie son 
valet de chambre ; mais comme il nj avait ep- 
QQfe ni chfiise ni table dans son appartement, 
et qu'il ne pouvait se tenir debout , ce n était 
pas uq office facile à remplir. J'appelai à mon 
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secours un gendarme , et nous parvînmes à 
nous deux à le mettre au lit. Lorsqu'il fut 
couché , je lui dis que la Duchesse venait de 
me faire rappeler, et que nous allions proba- 
blement aTHir une scène à cause de sa sépa- 
ration d'avec elle. Il me dit alors de tranquil- 
liser Madame sur son état, de lui affirmer qu^l 
n'éprouTait qu'une faiblesse passagère et qu'il 
était très-i!ontent de son logement. 

Je me rendis immédiatement chez la Du- 
chessc. Lorsqu'elle m'aperçut, elle bondit 
plutôt qu'elle ne s'avança vers moi. 

— Ah ! ah ! Monsieur, me dit - elle d'une 
voix altérée par la colère, ah! c'est comme 
cela que vous commencez, c'est ainsi que vous 
tenez vos promesses : cela promet pour l'ave- 
nir C'est affreux. 

— Qu'y a-t-il donc , Madame ? lui deman- 
dai-|e. 

— Il y a que vous m'aviez promis de ne me 
séparer d'aucun de mes compagnons ; et voilà 
déjà que, pour début, vous mettez Mesnard 
dans un autre corps de logis que le mien. 

— Madame est dans l'erreur , répondis-je ; 
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M. de Mesnard est dan» ufi <aaUecorp^. de 
logis, il est vrai , mais la tour qu'haine Ma-; 
dame tient à son appartement- - 

-^. Qui y mais il rfaut descendre et retnontëf 
pat un autre escalier. 

: -*- Madamése trompe encore, repris-fe , on 
peut àe retidre chez M; de Mesnard , en de^ 
Cendant au premier et en suivant les sippai^ * 
temens. 

— Si cela est ainsi, allons-j, Monsieur, me 
dit-elle , je veux voir ce pauvre Mesnard 4 
rinstant. . 

'' Al ces mots, elle me prit le bras et m'en- 
traîna veré la porte* Je Varpêtai, 

— EstHis que Madame ae.se souvient pli|$ 
qu'elle est prisormière ? : , ' ; 

— Ah! c'est vrai, dit-elle en soupirant, je 
me croyais encore dans. un château, tandis 
que je suis dans unç prison. Au mqins j'^s^ 
père, génçral, qu'il ne m!est pas défendu de 
faire prendre de ses pouvelles. 

. J'ai voulu vous .en apporter moi-même, je 
viens de chez lui. 

— Eh bien ! comment va-t-il ? 
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Je rMônrMl alors à la t>urheàse les moitié qne 
YêtSiiP peu de \m. Ces ttivques d'atténtioii ^ 
qu'elle sentit qiiBfw^àis donnée â élltt^méme 
ïnisn p\m qu'^à M/de Meâtiàrd^ la tMdièrent 
vivement. — Ge'néral , me dil-eHe ^ d*im tooi 
(\M\ annotiçnk qne të«fÉ isa Colère était éra- 
nôtlië» , je Vdllà f en^rcie de vt>lrè hùnté pov^ 
M^ëtiôrd: mais il lettiérite bien , dâi? il n'était 
point partisan de mon équipée. 

' Je te^tpà donc près de Madame^ (Jui me 
tnàflifèsta le désif d*écrtfe à »Wi frire ^ le rm 
de Naples ^ et à sa sœur, la reine d'E^pd^^i 
-^ J(«ti'ià4 à leùrlaiVi» patt^ nie ditM^He/què de 
ma mauvaise aiFeniUrè; } aipeurq^'ilâ^ne Savent 
itf è(liiet^ de iha «sâMé ,'^ ^ne, v^ Tëldi^ 
où nous sommes les uri&déy iËttt^s, dé» tti^-* 
porté fâuîi ne Ifeûr soient faits. -*- A piropos, 
â)but^-t-^élfe, qd'è^t-cè que tt>us pettste dé fa 
conduite de tna steut d-Espagne? •*- Mais, 
RiPadàrrie, f'é]()bndis-îe, J^e èi^ôîs qu'elle suit \û 
bonne route. — Tarit mieux, reprit-^ elle en 

soupirant, pourvu qu'elle arrive à' bien ! louis 

"1 "1 

XVI a commencé comme elle. '' 

* • , , • * 

La Duchesse remarqua âîôré que f avais une 
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écfaafr^e'iioîrediind)âqu6lleie pa^sariâ quelque- 
foiâ mon bra^;-^ A propos^ gëfrénal y comment 

ta^ vptre bras ? 

— Fort bien; mais commeat Madame sâit^ 

eUe«M?. 

— Ah! j'ai appris eela à Nanles: onrm'k 

dit çie ^'6st tin chevralà RU»;.qm >rovBs jeta à 
toTMi.. M Je dis : ob ! (>our le thermal v c'e«t titie 
» boime prise : mois je Vbu» avoue que je n'e-^ 
» tais pas fâchée de Taccident ; car vous nous 
^ S(yen ùià bmn àm nud ! J*espère cepetidant 
>^ .^ue fcela tue sera pas^gigiyei » • 

k GiéneraL^ me dit^Ue^ enanifo^ ine se^a^^1H:ii 

.-^ Jffe'ar.yvois auoim mtwtnsrénMït Si Ma^ 
dame veut m'indiquer ceux qu'blte déairo ? / 

tidienney etié ConâtiktliagmeL . ! * 

— Vous, Madame, le CcnitHutipmnél? 
-r-^PfOwquQipaa? 

. 't7.S«tie8l+iroîiâ>pr5teàï.abjairer votre poli- 
tique comme Henri lY. ai fmt.de sa teltgbm^ 
Qti j4ir¥MrviHi^ : B wis vaiil ^m une . Gharie ? 

convertir? * • 
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— Certes , c^est un journal trësHKrré d« rai- 
sonnement, et très-entraîuâdft de conviction! ! . . . 

— C'est égal, je me risque : je voudrais aussi 

le Co^irrier-Francms. 

.» 

Le Courrier ! Mais Madame n'y pense pas; 
elle va devenir ulirchUbéraJe. 

— Ecoutez , général, moi j'aime tout ce qui 
est franc et loyal: et le Courrier est franc ^ 
loyal; je désire aussi L'Ami' de la Charte. 

— Oh ! pour le coup... 

— Celui-là, c'est pour un autre motif, gé- 
néral, me dit-elle ayei; une extrême méian- 
cplie; celui-là m'appelle toujours Caroline 
tout court, et c'est mon nom de jemié fille, et 
je le regrette, car mon nom de femme ne m'a 
pas porte bonheur. 

La Duchesse ine demanda si 7e la cohnais- 
sais avant les événeméns de juillet. 

— Non , Madame. 

— Maisvousn'étesdoncjamiaisvefittàParis? 

— Pardon, Madame, j'y suis allé deiixfois 
pendant la restauration. 

^ '-^ Comment, général, vous êtes aHédeu^ 
fois à Paris et votas ne m'avez pïs vue P ' 



ET MADAME. 889 

-^ Pour une. bonne raison , répondis- je. 

— Ëypliquez-moi donc cela. 

— C'est que quand je voyais venir. Madame ^ 
d'un côté, je m'en aUai$ bien vite d'un autre. 

— C'est peu galant, MonsieiBr, mais enfin 
pourquoi ? 

— Pourquoi, Madame, pardonnez, je vous 
prie, à ma franchise, elle est un peu crue, je 
l'ayoue; mais c'est que je n'aimais pas la Res-* 
tauration. On pourra bien supposer d'après 
cela. Madame, que si j'ai pu être assez heu* 
reux pour £)ire quelque chose qui vous fût 
agréable , du moins je l'ai &it sans aucune 
espèce de spéculation, d'autant j^os que Y. A. 
se trouve dans une position à ne m^ofirir au** 
cune garantie. 

lia Duchesse me regardant avec bonté, dit 
à mademoiselle de Kersabiec: — N'est-ce pas, 
Stylite, qu'il est bon enfant? —Oui ^ Madame. 
C'est malheureux qu'il ne veuille pas être des 
nôtres» 

A cela je m'empressai de répondre: Tout ce 

que Madame aura droit d'exiger de respect , 
de prévenances, d'égards et d'intérêt, dans 
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la position accablante crû elh se trouve , je les 
aurai; tous les services qu^elle me deman- 
diira<, etqtte je pourrai M rendre, je les lui 
rendrai; mais quant à^ mets^ dévmrs, rien au 
nikmde n'est dans le* caa dé* më les £atire ou- 
blier. Je m'arrêtai ; et me tournant vers ma- 
demoiselle de Keroabiec : — Vetos m'avez en- 
tendu-, mademoiselle Stylite, j'espère que pen- 
dant tout le temfpS'que'j'afarai Fhonneur d'être 
près de Madame vous me*feiie2'le plaisir de 
ne jiiustai& revienîr sur le tùêttie- sujet. 

— ^ You8 l'avez! entendt^,. Slylite, dît Ma- 
dame 'f parioris -• d'autircf ^ chose. 

-^ Ai¥6^Ttqusi v«i^ moii^filsv général? 

— Je 10k M pas eut mi bdmièttr: 

— Eh bien » c'est un bien boii' eiliant. Bien 
vif, bien>^t04irdit;>niaÎ6faient Francis ctothme 
moi. 

— Vous l'ains^^^.bcohficottp? 

— Àutant^qu'une'mâre^p^Maimfek* son fils; 

— Eh bien 1 que Madame me permette' dfe 
lui dire qiie je ne o6mp:«iMi8-pas' eômment, 
lorsque tefit a ëté fiittidans Ja Yeniiée, \0VA- 
qu'a^rè^ les combats dU Ohénè, de' làP^is- 
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sière, tcmt espoir a été perdu, elle n'a pas eu 
Pidée de retourntr aussitôt près de ce fils 
qu^elle aime tant: uoosiui aYOâs fait beau jeu 
pourtant f 

-«- Général , c'est tous qui avez saisi ma 
correspondàùce , je crois ? 

*-- Oui , Madame. 

^^ Et TOUS avéB lu mes lettres ? 

-^ J'id eu cette indiscrétion. 

•^ Eh bien I rbus âvea dû voir que du mo- 
ment où j'étais Venue nie mettre à la tête de 
mes braves Vendéens , j*étais résolue à subir 
toutes les conséquences de Titlsurrection. . , 
Gomment! c'est pour moi qu'ils se sont levés, 
^'ils orit cém{^oi!his leur têf e, et je les au- 
rais abandonnés ! .. .. Non , général , leur sort 
sera le mien, et je leur ai tenu proie. D'ail- 
leurs il y a lobg^emps que je serais votre pri- 
sonnière, qxïe je me serais rendue moi*méme, 
{lour faite tout ftâîir, i^ je n'avais eu une 
crainte.... 
-*-- Laquelle ? 

— C'est que je savais hAen^ qu'à peiiie pri** 
MMniène, je serais réËlftmé^ për TEëpagne, la 
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Prusse et la Russie. Le gouvemeinmit fran- 
çais, de son côte, Toudraîl me faire juger, 
et c'est tout naturel: mais. comme ]a sainte 
alliance ne permettrait pas que je comparusse 
devant une cour d'assises, car la dignité de 
toutes les têtes couronnées de l'Europe y est 
intéressée; de ce conflit d'intérêts à un refroi- 
dissement , et d'un refroidissement à une 
guerre il n'y a qu'un pas ; et je vous l'ai déjà 
dit , je ne voulais pas être le prétexte d'une 
guerre d'invasion. . Tout pour la France et 
par la France , c'était la devise que j'avais 
adoptée, et dont je ne voulais pas me départir. 
D'ailleurs qui pouvait m'assurer que la France 
une fois envahie, ne serait point partagée. Je 
la veux tout entière, moi ! 
Je souris. 

— Pourquoi riez-vous, me dit-elle ? 

— Je m'inclinai sans répondre. 

— Voyons, pourquoi ries-vous, jis îreux le 
savoir? . 

— Je ris de voir à V. A. toAtesces craintes 
il 'une .guerre . étrangère. ... 

— Et si peu d'une guerre civile, n'est-ce pas? 
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— Je prie Madame de remarquer qu'elle 
achève ma pensée et non point ma phrase. 

— Oh! cela ne peut pas me blesser, géné- 
raly car lorsque je vins en France, j'étais trom- 
pée sur la disposition des esprits; je croyais 
que la France se soulèverait, qœ l'armée pas- 
serait de mon côté; ajoutant plus quefai été 
imitée à rentrer en France plus par mes en- 
riemis que par mes amis. Enfin je rêvais une 
espèce de retour de tîle d'Elbe. Après les com- 
bats de Maisdon^.de laCaraterie, du Chêne, 
de la Péhissière et de Riaiilé, je donnai l'ordre 
positif à tous mes Vendéens de rentrer chez 
eux ; car je suis française avant tout, général , 
et la preuve, c'est qu'en ce moment, rien que 
de me retourner en face de ces bonnes figures 

Françaises, je ne me crois plus en prison. 

* 

« Toute ma peur est qu'on ne m'envoie autre 

part; ib ne me laisseront certes pas ici, je suis 
trop près des émeutes. On a bien parlé de 
m'envoyer à Saumur, mais Saumur est encore 
une ville d'émeute. Au reste, ils sont plus em- 
barrassés que moi, aUez, général ! » 

En disant ces dernières paroles, elle se le- 
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ta ^ et ^ promena comme ua homme , les 
mains derrière le dos. Au bout d^uu iostant » 
elle s'arrêta tOQt court et reprit i 

— » Si je suis en prison, j'espère du moins 
que je ne suis p^s au secret , et que M. Gui-^ 
bourg pouira dîner avec moi. 

— Je n'y Tois pas d'inconvénient, Madame^ 
d'autant plus que je pense que c'est la der** 
nière fois qu'il aura cet honneur. 

Soit qu'elle n'entendit pas ces parolesy soit 
qu'elle n'y fît pas attention, elle ne me répon-^ 
dit point; et compie il était nuit et que l'heure 
du diner approchait, je demandai à la prin-^ 
cesse la permission de me retirer , en lui de* 
mandant ^i^ ordres pour le lendemain. 

Le lendemain^ à dix heures, le colonel d'ar^ 
tillerie commandant le château entra dans 
ma chambre ; il venait m'annoncer une nou-^ 
velle colère de la Duchesse, elle avait une 
cause à peu près pareille à celle de la veille. 

M. Guibourg, ainsi que m'en avait prévenu 
le comte d'Ërlon , avait été réintégré en pri- 
son pendant la nuit , de sorte que lorsque la 
Duchesse avait demandé pourquoi il ne rêve-- 
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j/isit pas d^eaoer, on Ini avait anhoKé cette 
nouvelle, à laquelle ona plirase de la veille att- 
rait dû fat préparer, éi efle TaT^it eortendoe. 
La Duchesse avait crie à latriUson, et 'm'a- 
vait appelé ^^^àe. dette înpire avait «quelque 
chose de si curieux dans la bouehe de Ma- 
dame, que j'en riais encore lorsque j'anivaii 
chez elle. 

EUe me reçut avec la même pétulance que 
la veille , et presque avec les mêmes pareAes. 

— Ah ! c* est comme cela. Monsieur f Je ne 
l'aurais jamais cru , vous m'avez trompée et 
indignement. 

Je feignis^ contme la veille, Ntonnement,. 
et lui demandai ce qu'elfe avait. 

— J'ai ^ que Guibourg a été enlevé tetlé 
nuit et conduit en prbon, malgré la promesse 
que vous m'aviez faite que je ne ferais pas 
séparée de mes compagnons dmforimm. 

— J'aurais voulu accomplir toos les -désirs 
de Madame, mais il ne dépendait pas de moi, 
ni de M. le C(Hnte d'Erlon, d'empêcher l'auto- 
rite judiciaire de revendiquer M. Guibourg, 

Il avait été mis en accusation avant son ar- 
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restatioD ; la cour d'Assises de Loire et Cher 
était saisie , du procès , et M. Guibourg de- 
vait éti*e transféré à Blois pour y être jugé. 
Aucun pouvoir légal ne pouvait l'en dispen- 
ser. Quant à. mademoiselle de Kersabiec, à M; 
de Mesnard, qui ne sotit pas en état d'accusa- 
tion, ils sont restés auprès de Y. A. R. ; ain^i 
vous voyez bien , Madame , que M. le comte 
d'Ërlon et moi n'avons nuUement-manqué à 
la paroleque nous avions donnée. 

-^ Mais , au moins , pourquoi ne m'avoir 
point prévenue P 

— Je n'ai encore de ce côté aucun reproche 
à me faire/ pùisqu'en autorisant M. Guibourg 
à ^^er hier avec vous, j'ai ajouté ces paroles.' 
U* autant plus que ce sera probablement le 
dernier repas quil catraf honneur de /dire 
a^ec Madame^ 

— Je n'ai point entendu cela* 

— Le général Ta cependant dit, Madame, 

interrompit doucement mademoiselle de Ker- 
sabiec. 

— Mais pourquoi ne pas s'être expliquée 
d'une ndanièrè plus claire ? 
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^PaFce que. Madame, répondis-je, avait 
éprouvé tant de secousses dans la • journée 
que je voulais lai conserver au moins une 
bonne nuit, et que je savais qu'elle ne pouvait 
dormir, si elle était informée que pendant son 
sommeil on devait transférer M. Guibourg 
en prison. 

— Et vous< Stjlite, pourquoi ne m'avez-vous 
rien dit, puisque vous aviez compris les paroles 
du général ? 

— Par la même raison que le général^ Ma- 
dame< 

La Duchesse s'apaisa et me sut gré de la 
circonspection que j'avais apportée dans cette 
circonstance. Siur l'observation que je lui fis 
alors, que j'avais remarqué qu'elle conservait 
la même robe de la veille sur laquelle on 
apercevait les trous occasionnés par les brûlu- 
reSf et les mêmes bas, eUe me répondit. 

— Le peu d'effets que j'ai sont chez les de- 
moiselles Duguigny, et puis, mon cher géné- 
ral, pour la vie que j'ai menée pendant six 
mois, je- ne m^occupais guère de ma garde- 
robe; aussi voilà pourquoi je n'ai rien. Serie2i' 
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VOUS asses bon pour aller chez ce$ demoiselles 
et me £iire apporter ce qui s'y trouve. 

— ^Je sqis aux ordres de Madame. La Du- 
chesse fit une note et me la remit. 

Un des substituts du procureur du roi, qui 
se trouvait par hasard présent et qui avait fait 
mettre les scellés à Tapparterpent qu'avait oc- 
cupé la Princesse, ainsi qu'a la chambre de la 
cachette, fut invité par moi à se rendre sur les 
lieux pour retirer les objets indiqués dans la 
note. 

Nous nous transportâmes en conséquence 
dans la maison Duguigny, où nous n e trou- 
vâmes, suivant ce que la Duchesse avait dit , 
que très-peu de chose. Parmi les objets dési- 
gnés dans la note, il devait y avoir une boite 
remplie de bonbons, qu'effectivement nous 
rencontrâmes, mais vide. De retour de ma mis- 
sion près de la Duchesse, je lui en rendis 
compte, en lui observant que j avais bien trouvé 

« 

la boite, mais que les bonbons qu'elle conte- 
nait avaient disparu. 

—Ah! dit Madame, les bonbons ont dis- 
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para? ce n'est pas étoAn^qt. Des bonbons scr 
mangent. 

-->Quels sont ceux* repria-je^ que M;idaine 
préfère ? J'aurai Favantage de lui en offrir. 

— Des bonbons, si cela se oiangci cela s'ac- 
cepte. J^aime le chocolat en rouleau aTce dea 
dragées dessus. 

'—Alors Madame permet...... 

—Certainement. 

Il était six heures et demie, la Duchesse 
allait dîner: je pris congé d'elle.— A demain^ 
général, me dit-elle avec une gaité toute d^en-^ 
fant, et n'oubliez pas mes bonbons surtout. 

Je sortis. 

A neuf heures le comte d'Ërloo prit la peine 
de passer lui-même cheâ^ moi pour me dire 
que l'on croyait être certain de la présence 
du général Bourmont à la Chaslière. — Si cela 
est, général, répondis-^je, je Tais pi^cndre avec 
moi cinquante cheTaux, et demain matin M, 
de Bourmont sera ici* 

A onze heure;» j'étais en route. 

A minuit, on réveillait la Duchesse, madc' 
moiselle Stylite de Kersabiec et M. de Mes* 
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tiard ; ils montèrent dans une voiture qui les 
conduisit à la Fosse, où les attendait un bateau 
à vapeur, sur lequel se trouvaient déjà MM. 
Polo, adjoint du maire de Nantes ; Robineau 
de Bougon, colonel de la garde nationale; 
Rocher, porte-etendard de Tescadron d'artille- 
rie de la même garde ; Chousseriç, colonel de 
gendarmerie j Ferdinand Petit-^Pierre , adju- 
dant de la place de Nantes, et Joly, commis- 
saire de police de Paris, qui devaient conduire 
la Duchesse à Blaye. Madame était accompa- 
gnée, en se rendant au bateau, de M. le comte 
d*£rlon, de M. Ferdinand Favre, maire de 
Nantes, et de M. Maurice Duval, préfet. £n 
descendant de voiture, elle me chercha des 
yeux, et ne me voyant pas, elle demanda où 
j'étais. On lui repondit que j'étais en expédi- 
tion. — Allons, dit-elle, encore une gentillesse 
de plus. — M. le général comoiandant la divi- 
sion, M. le préfet et M. le maire de Nantes 
devaient accompagner la Duchesse jusqu'à 
Saint-Nazaire, et ne la quitter qu'après son 
embarquement sur le brick la Capricieuse, 
En mettant le pied sur le bâtiment, Ma- 
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dame s^informa si M. Guibourg la suivait ; le 
préfet lai répondit que la chose était impos- 
sible. Alors elle demanda une plume et de 
Fencre, et lui écrivit le billet suivant : 

« J'ai réclamé mon ancien prisonnier, et 
» Ton va écrire pour cela. Dieu nous aidera et 
» nous nous reverrons. Amitié à tous nos amis. 
» Dieu les garde; courage, confiance en lui. 
» Sainte- Anne, est notre patronne à nous autres 
» Bretons. » 

Ce billet fut confié à M. Ferdinand Favre, 
qui le remit religieusement à son adresse. 

A quatre heures, le bateau partit, glissât en 
silence au milieu de la ville endormie ; à huit 
heures on était à bord de la Capricieuse. 

Madamie resta deux jours en rade, les vents 
étaient contraires; enfin le 1 1, à sept heures du 
matin, la Cùpricieuse déploya ses voiles, et re- 
morquée par. le bateau à vapeur qui ne la quitta 
qu^à trois heures en mer, elle s'éloigna ma- 
jestueusement : quatre heures après, elle avait 
disparu derrière la pointe de Pomic. Quant à 
moi, je revins le ^, à huit heures du matin à 
Nantes 4 n'ayant, comme on le pense bien. 
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trouTé personne aa Château de la Chaslière. 

Pendant ce tempe, M. de Bourtnont était 
tranquillement à sa campagne dans les envi- 
rons de Candé (Maîne-èt- Loire), où il s'était 
rendu le )ont même du départ de la Duchesse 
pour Ëlaye. Il avait quitté Nantes à six heures 
du soir, ïie paraissant pas beaucoup redouter 
qde la haute police eut l'incivilité de l'euipé- 
chet de visiter ses propriétés et de méfttre ùr*^ 
dre à ses affaires. 

De là, il se dirigea par Angers sur Lyon , 
où il fut très-bien accueilli dans une maison 
légifithisté, dffrai^t une sécurité qui pouvait 
le défërïtiiiier à y prolonger àoâ séjour. 

Leâ dàrùéè dé la tnai^on, très^dévdtês et 
très-cririeùse^, élaieM prévenues qu'il était un 
des chefs du parti légititnisté, itiais é}ks igno^ 
raient qu'il fut M. de Ëourmônt. * 

Elles étaient fort i6triguéés dé savoir quel 
était dé personnage si réservé et ^idiscifët ; elles 
s'éfiùisâient eil conjectures ; ëtifih , soîl que le 
éosfluttie de M. dé Bonrïtiorit leWën ait donné 
ridée , soit q[ué leui^ ima^natii^ eti ait fait 
tous les frais , elles finirent par se persuader 
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qaé c^^tait ttU ecclésiastique ; et pour lai faire, 
à s(hï instt , une galanterie , elles s*'empres'- 
sent d'éleîvët* dans une des pièces de la mai- 
son un autel qu'elle;^ parent de leur mieux , 
et d« sd pfroéurer les Tases et les ornemens 
ndcessaîres. Le lendemain matin , elles vien- 
nent hÂ ando^nrcer, avec une satisfaction 
qu^éHeaî croyaient lui faire? partager; que tout 
éfeit dii^pôéë p(mt qu'il put dire sa messe dans 
la maison. 

M. d^ Bourmont entendit cette proposition 
avec un graWd sérieux , dont il s'est dédom- 
ittàgé depuis, etnertbulatttpas détiliîre cheîs 
ces àatOiei tolé etréucf qtà favorisait l'incognito 
qïi'îl voFtitlérit garder, iHeurrfôrina pour excfusé, 
^ftf'aytoif PhàfMtiidé en toyagè , de prendre 
lé^ m;itlii Me fàMiétfe de cbocôlat , il en avait 
déjà fait usage, et ne pouvait dans cet état se 
présenter à l'autel. 

Les bonnes dames en furent persuadées, et 
leur vénération redoubla pour un homme qui 
se montrait si scrupuleux. 

« 

Cependant, M. de Bourmont, réfléchissant 
que l'autel était préparé , qu 'on trouverait fort 
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étrange qu'il ne s'y présentât pas, quil se 
trouverait exposé à de nouvelles ojisessibns , 
fit appeler le maître de la maison et lui an- 
nonça qu'il allait partir de suite. 

Soi] hôte fut étourdi de cette brusque réso- 
lution ; M. de Bourmont le rassura en lui 
disant : a Vos dames ont voulu me faire dire 
» la messe ce matin ; si je reste , elles vou- 
» drontpeut-étre me faire chanter vêpres après 
» midi. Yoilà pourquoi je pars. i» 

En effet, il prit aussitôt la poste , non pour 
passer à l'étranger, mais pour venir à Paris, où 
il resta quelques jours. Il repartit ensuite pour 
Genève , et pendant qu'il voyageait avec sé- 
curité de Lyon à Paris , et de Paris à Genève, 
la haute police le faisait , maladroitement ou 
adroitement , chercher dans la . Vendée , et 
partout où il n'était pas. 



X. 



€ La Vendée n'est point un pays , où l'on paisse en- 
» Toyer des sauveurs ; des hommes habiles i transfor- 
» mer en émeutes des rassemblements inoffentifr, 
» pour se procarer nne occasion de faire ce qu'ils 
• appellent de la farce, et qui , si l'on Toulait les en 
» croire, sauTeraient la patrie tons les jours, et tontes 
» les fois qu'il n'y aurait danger ni pour eux ni pour 
» elle. • 



Je résumerai dans ce chapitre ce que j'ai dit, 

> 

dans le cours de cet ouvrage , sur la Vendée 
et Madame ; le lecteur jugera : 

I® Si Tentreprise de la Duchesse avait quel- 
que chance de succès , ou si ce n'était qu'une 
folie ; 

2® Si les causes d'irritation qui existent daiis 

r • ■ 

les départemens de l'Ouest , sont telles qu'on 
ne puisse les calmer que par l'emploi de 
mesures militaires; 

3*" Si une amnistie ne serait pas le moyen 
le plus sûr d'arriver à une pacification géné- 
rale. a6 
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SI. 



Lorsque Marie-Caroline débarqua dans les 
environs de Marseille , elle savait , comme la 
France et toute TËurope, que les hommes qui 
avaient renversé le trône dé Charles X, étaient 
éloignés par le nouveau gouvernement et sans 
influence ; 

Que le ministère était tellement composé, 
que pour gouverner elle-même, elle aurait eu 
peu, ou point de changement à y faire ; 

Que le clergé, puissance inamovible etsta- 
tionnaire , appuierait de toute son influence 
le rétablissement de la royauté du droit divin ; 

Que les cours royales, et en général tous les 
tribunaux ( à Téxceptioii des parquets) étaient 
composés de magistrats de Charles X. 

Que Tadministratiôn était, comme en 18149 
181 5 et i83o, composée d'hommes disposés 
à retourner leur habit pour conserver leur em- 
ploi; 
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Que rarméc , toujours brave et fidèle à son 
drapeau, mais essentiellement obéissante, ne 
connaissait que les ordres d'un chef qui a dit 
quen politique il fallait a^oirplus dun dra-* 
peau ' , pouvait du jour an lendemain lui en 
faire changer. 

Que les gardes nationales, si généreuses et 
si dévouées à Loui^-Philippe en i83o, parta- 
geaient le mécontentement général; toujours 
prêtes à se réunir pour le maintien de rordre« 
mais n'ayant aucune sympathie pour un ^u- 
vernemenct qui les voyait avec défiance après 
les avoir trompées, 

Q«e le peuple, proclamé souverain en i83o, 
était retombé sous le joug de la moins gêné* 
reuse et de la l^us stupide de^ aristocraties. 

Que des émeutes qui attestaient son mé- 
contentement étaient refoulées par les l>ayon<- 
n^tes, moyefl assuré de rendre le gouveme»- 
ment de Louis-Philippe Tobjet d'une haine 
CQDcenlrée, mais implacable. 

Que le gouvernement était insulté et me^ 
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nacé au dehors, même par un petit duc de 
Modène, dont elle pouvait apprécier l'im- 
portance, puisqu'elle habitait un de ses palais 
à Massa. 

Des émissaires du parti légitimiste 'parcou- 
raient la France, répandaient de l'argent et 
organisaient des insurrections à Paris, à Lyon, 
à Marseille, dans la Vendée, etc. 

Enfin, on écrivait h la Duchesse que son en- 
trée en France serait, comme le retour de 
Napoléon de l'Ile d'Elbe, un véritable triom- 
phe ; on la pressait de partir ; on lui repro- 
chait d'être mauvaise mère et d'abandonner 
les intérêts de son fils. Le reproche d'être 
mauvaise mère lui fut bien cruel ; sa résolu- 
tion fut aussitôt et invariablement arrêtée. 

Tel était l'aspect sous lequel Marie^Caroline 
voyait la France, lorsque pressée, tourlmentée 
par ses amis, et ses ennemis^ elle se décida à 
V enir y . débarquer. 

Le lecteur appréciera comme il l'entendra, 
lar portée du moi ennemis ; la'Duchessie,'enme 
parlant des vices instances de ses ennemis^ a 
pensé que je la comprenais et ne me l'a point 



ET MADAME. 409 

expliqué. Toujours estril, que des personoes 
quiy d'après leurs hautes fonctionSv s'ils n'é- 
taient pas ses ennemis personnels, devaient 

être au moins très-opposées à sqn entreprises 
correspondaient avec elle (à la yérité indirec- 
tement), lui faisaient parvenir des avis, et. lui 
donnaient des conseils. 

* ' " 

Des sommes considérables avaient été en- 
yoyées à Marseille pour préparer un naouve- 
ment, mais conime ce n'est pas à ceux qui se 
battent et se font tuer qu'on peut adresser des 
fonds, on fut obligé de recourir à des^inter- 
médiaires ( mot qu'on peut traduire par gens 
du milieu ) hommes prudents, qui ne se com- 
promettent paS; ne se font pas tuer, mais qui, 
dans ces sortes d'affaires, pensent avant tout 
à. faire les leurs, et sont assez indifférents sur 
le reste. 

. En effet, les mesures furent si mal prisps à 
Marseille, que ce mouvement, qui devait a vpir 
une si grande influence sur les suites de l'en- 
treprise de Marie-Caroline, devait échouer, 
et échoua. 
. Cetéchec, dont les conséquences devenaient 
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incalculables, n'abattit point le courage de 
la Duchesse; elle avait près d'elle M. de 
Bourmont et quelques autres amis qui com- 
posaient son conseil; ils boitaient, ne sa- 
chant trop à quoi s'arrétet* ; elle pr^d sou- 
dain son parti , se sépare d'eux , leur donne 
rendez-Tous dans la Vendée, et s'y rend elle- 
même, accompagnée de M. de Mesnard. 

Elle était informée du peu de précautions 
prises par le gouvernement et j'en fus frappé 
moi-même à mon arrivée à Nantes. Il y avait 
beaucoup de troupes dans la Vendée, mais 
elles étaient disséminées en petits cantonne- 
mentsi logées chez l'habitant, et dans un mou- 
vement gétiétal et bien combiné, pouvaient 
être désarmées dans une seule nuit. 

Les dispositions s'accordaient parfeitement 
avec les intentions de la Duchesse qui en avait 
formé le projet ; ce résultat obtenu, elle comp- 
tait sur les hautes défections qui auraient 
rangé Farmée dans son parti. 

Elle se rappelait la vive sympathie qu'un 
certain personnage avait montrée pour les dé- 
fenseurs de la légitimité dans l'Ouest. Marie- 
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Caroline n'avait pas oublie ces mots si remar- 
quables qui prouTaiëtat sbn dévoueitieht sin- 
cère à la cause qu'elle venait défendre .* « RaJ^ 
y»lions-n€us autoïir de la hofmiète des 

y>lys'\y> 

fiUe avait souvent entendu diif^ à Louis 

XYIII (qui , en £unille > racontait ass^ gstie- 

ment citte anecdote) , que ce même pfef sori- 

nage, qui^ le 25 mors i6i5, s'était {>ro^ërné 

aux pieds de son héros y de son empérèuir , en 

le suppliant d'agréer son dtév^oiaetlieill fioar la 

vie I étak cepetidant au fond du cœUr si inva- 

riablement attaché à la légitimité , qu'aussitôt 

après il avait envoyé un émissaire secret à 

Gand , chargé d'assurer k roi « ^'il muU 

» le désir et la possibilité de lui rerêâre sa c&u-- 

» ronne ^ en lui rappelant quil existait jadis 

» une grande charge militaire , dont le réta- 

» blissement préçiendrait toaiie espèce flP wt- 

y^surrectioH à tintàieur, et combleraié ses 

Marie-Caroline avait compte sur beaucoup 

A S mars 1 8 15. Historique. 
^ -*- iS Ideni. Idem. 
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d'autres défections ; des listes d'officiers de 
tous grades^ auxquels elle devinait des corn- 
mandemens , sont venues à ma connaissance ; 
nul doute qu'ils ignoraientlà confiance qu'elle 
leur accordait. 

Des environs: d'Aix (Boucfaes-du-Rhône), 
la Duchesse traversa les départemens du Gard , 
de l'Aude , de la Garonne , du Tarn^t-Ga^^ 
ronne^ du Lot-et-Garonne , de la Dordogne « 
de la Gironde y et arriva dans la Charente-^ 
Inférieure , limitrophe de celui de la Vendée ; 
voyageant en, calèche découverte , sans dégui- 
sement et sans qu'une seule fois les passeports 
soient demandés ; ses amis se rend^ent dans 
l'Ouest par d'autres routes : le maréchal par 
Lyon et Moulins, voyageant tous avec la 
même sécurité. 

Si les amis, ou ennemis de la Duchesse 
avaient donné l'ordre de laisser passer tran- 
quillement l'auguste voyageuse et tous ses 
partisans , on doit avouer qu'ils furent admi- 
rablement obéis. 

De la Charente-Inférieure , elle lança ses 
proclamations dans la Vendée , et donna Tor- 



rr 
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di*e ( i5 mai i832) à ses provinces de l'Ouest 
de preadre les armes le 24* 

Je ne pense pas qu'on doive attribiier à 
Marie-Carolinela proclamation furibonde qui 
parut la première ^ dans laquelle les couleurs 
nationales sont appelées drapeau sanglant ^ 
signe de désolation \ Elle savait que ces cou- 

' Les couleurs bleues, rouges et blanches, élanl séparées, 
furent celles sous lesquelles successivetheht marcbèrent et 
combattirent les armées françaises depuis Clovis ; ce n'est 
pas précisément à la révolution qu'il faut imputer leur réu- 
nion, mais à celui que les légitimistes appellent le grand 
roi, et qui ▼raiscmblablemenl n'était pas moins «|u'un 
partisan du droit divin et de la monarchie absolue. Il 
porta c«s couleurs à son sacre, à son mariage, et elles sont 
devenues et restées celles de la livrée et de la maison dés 

rois. 

Clovis en se faisant cbrétien, abandonna les enseignes 
des Romains et des Francs, pour adopter la bannière bleue 
qui avait remplacé la fameuse chape de saint Martin ; ce 
fut alors sous celte bannière que marchèrent les vassaux 
des domaines du roi. 

Louis-le-Gros s^étant déclaré le principal avoué de saint 
Denis, rassembla, sous la bannière de ce saint, nommée 
oriflamme, une armée en 11^4/ et en conserva les couleurs- 
L'oriflamme était rouge, cette couleur étant adoptée pour 
les églises dédiées aux martyrs. 

Charles VU fut le premier roi de France, qui adopta la 
couleur blanche en l'honneur de la Sain te- Vierge, à laquelle 
il éUit fort dévot, et la cornette de cette couleur remplaga 
l'oriflamme. Le roi d'Angleterre ayant pris le titre de roi 
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leurs avaient conduit les Français à la victoire 
pendant plus de vingt ans , qu'elles avaient 
paru triomi^ntes dans toutes les capitales 
de TEurope , conquis à la Séance le nom 
de grande nation ^ qu'elles avaient puissam- 
ment contribué au retour de Napoléoù de Tile 
d'Elbe « auquel elle voulait conïparer le sîeo : 
et qu'enfin elles étaient chères au peuple , et 
surtout à Tarmée, qu'elle espérait rattacher à 
son parti. 

II serait encore moins raisonnable de croire 
qu'en employant ces vieilles dénominations 
àtprovinces de F Ouest, Scdntonge^ Proçence^ 
\% Duchesse eût l'intention de bouleverser la 
France, pour y rétablir tout, comme avant 89; 
remettre son fils sur le trône en place de Louis- 
Philippe , eût été vraisemblablement le prin- 
cipal et peut-être l'unique changement qu'elle 
eût désiré. Je pense quelle se fût montrée ac- 

de France et la livrée rooge. Cette êpoqae de désastres, de 
misère et de honte, ne donne pas une origine bien illus- 
tre au drapeau blanc. 

Charles IX et Henri m reprirent les couleurs rouges et 
Técharpe rouge ; et cVst pour cela que Henri lY et les pro- 
testans adoptèrent Tëcharpe blanche. 
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commodante pour tout le reste, et se fût 
troavëe heureuse , en ramenant Henri Y, de 
dire comme son aïeul : Ce n'estqu'unFran-* 
çcUs de plus. 

Les dispositions que )'a?ais piises, à mon 
arrivée dans le département de la Loire-Infé- 
rieure ( qui devait nécessairement devenir le 
centré de ses opérations ) , en retirant le soldat 
de chex Iliabîtant , en concentrant mes can- 
tonncmens, en les liant entre eux par des 
communicatiods actives ^ en leur indiquant 
des prâDits de retraite^ de défense^ de réunion 
et d'attaque , rendirent le désarmement géné-^ 
rai, sur lequel elle avait compté, absolument 
impossible. 

Le retard que M. de Bourmont apporta à la 
prise d'armes ordonnée pour le :24 ^^^ 9 ^^^ 
mise par ses conseils à la nuit du 3 au 4 fuin ; 
mon expédition au château de la Chaslière 
( 28 mai ) , et surtout la saisie importante que 
j*y fis de la correspondance de la Dncfaesseï 
de ses plans , de ses projets , ne lui laissèrent 
aucune chance de succès » et durent détniir^f 
toutes ses espérances. 
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Des tentatives d'embauchage furent es- 
sayées sur les. troupes, mais sans résultat; ce 
ne sont jamais les soldats qui abandonnent les 
premiers leur drapeau : lorsque . les hommes 
à broderie quittaient furtivement Napoléon à 
Fontainebleau, et. passaient à travers les Co- 
saques, pour venir protester aux Tuileries 
de leur dévouement improvisé, les vieux gro- 
gnards \\à restaient fidèles et le suivaient à 
nie d'Elbe. 

Nul espoir ne restait à la. Duchesse d'occa-* 
sioner un mouvement assez considérable pour 
décider les hautes défections dont ses amis 
et ses ennemis l'avaient bercée ; rien même 
ne devait me faire croire que la prise d'armes 
remise au 4 jnin , put avoir lieu ; cependant 
j'étais en mesure et j'attendis. 

Le 4 juin, jour fixé pour la prise d'armes, 
le tocsin sonna dans plusieurs communes de 
Tarrondissement militaire de Clisson. Un ras- 
semblement, qu'on a pu évaluer à4oo hommes, 
s'était déjà formé dès le 3 au château de la 
Caraterie, dans l'arrondissement militaire de 
Machecoul. Un autre se forma le 4 ^ Maisdon 
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d'environ 800 à 1000 hommes;. le 6, d'autres 
réunions eurent lieu au Chêne, au château de 
la Peni$sière» à Riaillé : ce dernier endroit est 
situé sur la rive droite de la Loire ; mais mes 
dispositions étaient si bien prises/ et l'exécu- 
tion en fut si rapide, que malgré la résistance 
de quelques officiers légitimistes qui se firent 
tuer en braves, il furent dispersés avant d*ayoir 
eu le temps de se réunir et de devenir in* 
quiétans. 

La cause de la Duchesse fut entièrement 
perdue. 

Alors elle mena la vie errante que j'ai dé- 
crite, poursuivie par mes patrouilles, se dé- 
guisant sous le& habits d'hommes les plus 
grossiers, changeant de gîte chaque nuit, et 
choisissant pour asile les plus miséràUes chau- 
mières, où elle se croyait plus en sûreté. 

Entrée à Nantes le 19 juin, elle! y fut enfin 
trahie, vendue, et livrée. par un misérable 
dont elle avait été la bienfaitrice. 

Son arrestation fîit à la fois ( comme beau- 
coup démesures de police) un chef-d'œuvre 
de perfidie et de sottise ; on fit du scandale ; 
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on se créa des embarras ; on commit force 
illëgalités : quand un gouTemement yiole aussi 
ouvertement les lois du pays, il perd le droit 
de crier à l'anarchie . 

Il eût été bien plus simple et surtou plus 
moral que F ami ou t ennemi qui correspon- 
dait avec Marie-Caroline, et lui annonçait 
qu'elle était trahie, l'eût décidée à quitter la 
France. Elle y était disposée, elle devait par- 
tir le i4 novembre et fut arrêtée le 7. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai dît 
du courage et du caractère de Marie-Caro- 
line : >L( Si Marie-Louise lui eût ressemUé, 
y^nous n'aurions pas vu tant de fortunes et 
» d'illustrations honteuses, et les Cosaques à 
• Paris. » 

Si Marie-Caroline avait pu rassembler seu*^ 
lement 5 ou G^ooo hommes, et quarante jours 
plus tût, cela était lrès«-possible ; ses amis et en- 
nemis^ qui hésitaient, se fussent décidés, et on 
ne dirait peut*étre pas aujourdliui que son 
entreprise était une folie. 

En résultat, le triomphe de la Duchesse de 
Benry eût été de peu durée ; bonne, affala, 
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généreuse, vive et passablemenl étourdie, son 
caractère sympathisait assez avec celui des 
Français ; mais comme les princes et les rois, 
tant anciens que modernes, elle aurait pu fi- 
nir par compter ponr rien la volonté natio- 
nale. La Yoix du peuple n est pas tcnijours en- 
tendue dans les changeraens de dynastie ^ 
mais elle les juge, et quand elle est trop long- 
temps méconnue, on sait ce qui advient. 



^^•m'Ê^m'i»'^- 
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§•2. 



L'attention que j'ai mise, pendant onze 
mois que j'ai commandé le département de la 
Loire- Inférieure, à rechercher les causes d'a- 
gitation qui existent dans les départemens de 
rOuest, m* en a fait remarquer six principales. 

I** Les haines invétérées qui divisent les lé- 
gitimistes et les patriotes. 

2® Les ressentimens causés par les mesures 
extraordinaires qui ont été prises dans le der- 
nier inouvement. 

3"" Les poursuites dirigées contre les retar- 
dataires. 

4° L'intérêt que les Vendéens portent à des 
chefs, et à d'autres personnes compromises 
dans les derniers évènemens. 

5® L'influence de la noblesse et des proprié- 
taires des biens ruraux. 

&* L'influence du clergé sur leshabitans des 
campagnes. 

Ces deux dernières causes d'irritation, quoi- 
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que bien réelles, m'ont paru toutefois pou-r 
Yoir être habilement employées comme moyen 
de pacification. 

J'examinerai successivement ces causes; j'y 
joindrai les observations que j'ai pu faire sur 
les lieux mêmes, d'après Fesprit, les mœurs, 
et le caractère des habitans, et enfin mes opirr 
nions sur le^ mesures qu'il serait convenable 
d'adopter. 

I® Les haines des légitimistes contrit Les pa-r 
triotes, transmises comme des hâritages de far 
mille, datent de 98; les patriotes, de leur 
côté, n'ont point oublié les réactions de 181 5 « 

Le parti légitimiste, moins nombreux dans 
les villes, mais en majorité dans les cam- 
pagnes, est généralement composé des no- 
bles, des propriétaires des biens ruraux, des 
métayers et de leurs familles. 

Tout autre drapeau que le drapeau blanc 
est pour eux un signe de rébellion ; ils ne re-r 
connaissent de légitimité que le droit divin; 
Le gouvernement actuel de la France est , à 
leurs yeux, celui de l'usurpation, desrévolu-r 
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tiocmakvs, des régicides ; tous ceux qui ne par- 
tagent point leurs opinions sur la religion et 
sur la légitimité , sont des hommes sans foi, 
des impies , des sacrilèges ; les autorités ; les 
agens du gouvernement , sont compris dans 
cet anathème, depuis le préfet jusqu'au garde- 
cfaampéire. 

Il se trouve d'ailleurs parmi eux, comme 
dans tous les partis, des nuances d'opinion 
plus ou moins prononcées; on rencontre par- 
ticulièrement dans les sommités, des hom- 
mes éclairés, que leur position et la présence 
de la Duchesse ont forcés de prendre les ar- 
mes, mais qui aujourd'hui reculeraient devant 
ridée d'attirer de nouveau sur leur pays le 
fléau de la guerre civile. 

La gloire de l'empire avait rattaché beau- 
coup de &*etons à son gouvernement; l'un 
d'eux , dont le talent brillait alors du plus 
vif éclat, avait vu et annoncé dans Bonaparte 
un de ces hommes que la Proçidence ençoie 
en signe de réconciliation lorsquelle est lasse 
de punir (ï). Napoléon, nommé empereur et 

(i) Ghâleaubriand , préface d* Atala. 
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sacré par le chef de TEglise^ fut recommandé 
aux prières des fidèles par les évéques et le 
clergé qui crurent alors devoir rendre à César ce 
qui était à César. D'anciens Vendéens tinrent à 
honneur de servir sous lui, et rapportèrent de 
ses armées des grades, des honneurs, de glo- 
rieux souvenirs. Les routes qu^il avait fait per- 
cer, en facilitant les communications, en ou- 
vrant des débouchés au commerce, firtnt ar- 
river rindustrie et Taisance dans des parties 
du pays , où elles durent être étonnées de se 
rencontrer. Tout ce qui s'était attaché à Na*- 
poléon est passé aujourd'hui dans les rangs des 
patriotes. 

Le parti patriote dominant dans les villes, 
est composé^ comme à peu près partout, des 
commerçans, de toutes les classes des proprié- 
taires urbains, des acquéreurs de biens na^- 
tionaux, des anciens militaires , des hommes 
de lettres, des avocats, des fabricans, des ou- 
vriers, des marins, et d'une partie des habi- 
tans des campagnes qui avoisinent les rouler, 
et les bords de la Loire. Ce parti se fractionne 
encore en constitutionnels, en républicains çt 
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en partisans du juste-milieu ; ces derniers se- 
raient inaperçus s'ils n'étaient presque tous 
fonctionnaires. 

Les patriotes isolés dans les campagnes, 
peu rassurés sur leur position, en exagèrent 
souvent le danger ; l'administration leur doit 
protection et sûreté ; mais elle doit agir avec 
une extrême circonspection , et se garder sur- 
tout de recourir en leur faveur à des mesures 
qui pourraient envenimer encore la haine que 
leur portent les ennemis nombreux qui les en- 
tourent, et devenir le signal de quelque acte de 
vengeance. 

Les patriotes des villes sont en général fAs- 
exaltés contre les artisans de trouble, et par 
rétat d'inquiétude et de malaise qui en résulte. 
Leurs haines cependant sont moins vivaces 
que celles des légitimistes, parce qu'ils ont 
plus de sujets de distraction , plus de raison , 
plus de lumières ; ce sont eux en partie qui 
forment cette brave et belle garde nationale , 
prête à marcher encore , si de nouveaux sou- 
lèvemens se déclaraient. Cet élan généreux 
pourrait offrir cependant de grands dangers. 



r 
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d'après l'animosité qui règne entre les deux 
partis, le choc serait terrible, et la guerre 
longue et acharnée ; les succès qu'on pourrait 
considérer d'abord comme les plus heureux , 
loin de ramener la paix , seraient te sujet de 
cruelles représailles , dont on ne pourrait assi- 
gner le terme, puisque, dans les derniers trou- 
bles , des actes 4e vengeance ont été exercés 
pour des faits qui remontaient à i&i5 et g3. 
Quant aux gardes nationales rurales , elles 
peuvent être partout ailleurs un gage de tran- 
quillité , mais il faut y renoncer dans la Ven- 
dée. On a vu dans ces mémoires que la garde 
nationale de la petite ville de Yarades avait 
été désarmée ; que celles de Vieille- Vigne et 
d'Âigrefeuil le auraient éprouvé le même sort, 
si elles n'avaient été promptement secourues 
par la troupe de ligne ; qu'à Riaillé , le maire 
avait regardé comme urgent d'en envoyer les 
fusils à Nort , dans la crainte qu'ils ne tom- 
bassent entre les mains des Vendéens. Avoir 
des gardes nationales dans de petites com- 
munes , serait un moyen de fournir des armes 

à l'insuiTection, et d'exposer à de cruelles ven- 
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geances les braves gens qui en auraient fait 
usage. 

Il ne doit exister de gardes nationales que 
dans les villes, et même dans les villes où elles 
auraient assez d'importance pour en impeser 
par leur nombre et se défendre elles-mêmes. 

Pacifier la Vendée ne peut être Taffaire 
d'un jour. Les derniers troubles ont réveiÛé 
des haines qui n'étaient qu'assoupies. Contenir 
le pays est tout ce qu'on peut espérer d'obtenir 
pour le moment. 



2^ Les légitimistes, et ps^iculièrement ceux 
qui habitent les campagnes , ont gardé de fu- 
nestes ressentimens de quelques mesures ex- 
traordinaires dont, lors des derniers troubles, 
ils ont été rd[>)et. 

Quand l'état d'un pays oblige de recourir à 
des mesures extraordinaires, cela ne peut 
guère ée passer autrement ; malheureusement 
il attive presque toujours que ceux qm sont 
chargés de leur exécution y mettent un thle 
peu éclairé , et rie remai'quent point âsse^que 
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ce sont moins les actes qui imteht , que la 
manière dont ils sont ex^cé^. 

J'avais étudié le caractère du Breton dàfns 
les première* guerres de laf Vendée. Je donnais- 
sais les proverbes : frcmc comme un Breton : 
têtu comme un Breton. Je satais que sous 
son écorce assez rudie il pùttâit un cûèUr fler , 
une âme élevée » sentait sa dignité d'hoiimie , 
savait la coiiserver^ tnémeavecdes^^ersoijines 
qu'il vénérait , et au^quelJes il accordait une 
supériorité sur lui. Ajouter à des mesurés ex- 
traordinaires ia brutalité d^s formes , étatit un 
moyen sur d€ ne pas le soumettre et de le 
révolter. 

Aussi , dans les rapports que j'ai éiûrs avec 
lui i me suis^je toujours fait un devoir cle le 
bien accueillir. 

Quand des» réchmations ont été justes^, 
^je me suis empressa d'y faire droit. 

Quand «lies nont été c^c plansibtefS) f'afi 
^encore tâché de le satisfais. 

Mais lorsque, je neporovais accéder à des de- 
mandes , je lui en faisais connaître les moliis 
et apprécier les raisons. 
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Je ne Tai pOiùt renvoyé brusquement sans 
vouloir récouter , comme cela s'est fait , et se 
fait peut-être encore. 

£n agissant autrement , je me serais fait des 
ennemis per3onnels, j'en aurais fait au gou- 
.vemement. J'ai préféré le désarmer par la 
douceur et la persuasion , et j^y ai . souvent 

réussi. * 

Dan/s les premières tournées que je fis dans 
le département, les paysans abandonnaient 
leurs travaux et fuyaient à rapproche de ma 
petite escorte ; bientôt après ils accouraient 
à ma rencontre^ et s'ouvraient à moi avec con- 
fiance , parce que je les accueillais avec bien- 
veillance. . 

L'un des chefs de bande disait un jour à 
quelqu'un de sa connaissance , que dans 
plusieurs occasions il m'avait suivi d'arbre en 
arbre, en, me mettant en joue , et qu'interrogé 
pourquoi il n'avait pas tiré y il répondit : « Je 
» n'ai pas osé , et puis c'est un brave homme , 
» je me serais reproché toujours de l'avoir 
À tué; » 
C'est à la confiance que j'inspirai d'abord 
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aux habitans des campagnes» et ensuite à 
quelcpie^oties des sommités liégitimistes, que 
}e dus la tranquillité que j*avais rétablie daiis 
le pays , et aifin les propositions de pacifica-^- 
tion dont il sera parlé plus loin. 

H faudrait enfin se défendre de voir toujours 
des ennemis qu- on doit se hâter dé frapper , 
dans des concitoyens j trompés au moins svtt 
leurs intérêts , puisqu'il est faicile de leur per^ 
suader qu'ils ont besoin , conmie tout le 
monde , de Tordre et de la paix4 

La Vendée est moins qtie totat autre un pays 
où Ton. puisse envoyer des saupeUrs , des 
homtmes habiles à transformer en émeuteis 
des rassemblemens iiioffensifs , pour avoir 
une occasiod de faire ce qu'ils appellent de \sL 
force ; et qui y si l'on voulait les en croire , 
sauveraient la patrie tous les jours , et toutes 
les fois qu'il n'y aurait danger , ni pour eux^ 
ni pour elle. 

En résultat, les ressentimeiis excités par 
les mesures extraordinaires adoptées eu der^ 
nier lieu , dans la Vendée , ne sont pas aussi 
graves que les haines anciennes qui sont. de -^ 
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venues une espèce de culte; ces ressentûnens 
pourront cesser quand les actes de 1 autorite 
seront accompagnes de formes plus pater- 
nelles. 

3® I^s poursuites exercées contre les con- 
scrits , que les Vendéens appellent la chasse 
ûMix hommes , excitent cbo% eux «ne ^mad- 
version, augmentée encore par Tantipatlné 
qu'ils ont pour le gouvernement. 

Des gens aises qui peuvent doriner i ,600 oa 
i»5oo francs , pour faire remplace^ leurs en- 
fans , obéissent , en mmmurant y aux lois ée 
la conscription , mais la position de ceiEX qui 
n*ont pas les moyens de faire de pareils saeri- 
iices est bien différente ; c'est le dése^oir dans 
le cœur , qu'ils se voient enlever les leurs ^u 
moment ou ils pourraient leur être plus uttks, 
pour serrir un gouvernement que leurs opi- 
nions repoussent , qui les soumet à un code 
barbare qui n'est plus dans nos mKBurs , à un 
arbitraire plus intolérable encove, qui ne con-^ 
naît que ces mcvts , on doit ob&r ; qui ^ entin , 
ne les arrache à kors familles y que pour les 
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armer contre kufô eancitoyens ^ leurs amis , 
leurs ^rens ; et , au bout de cette dé8€)ante 
perspective , oe leur mcmtre pasi wântû un 
peu de cette gloire (joi, en France « cfaiszi le 
Breton comme chez TAlsacie», chesThonime 
du Nord comme chez celui du Midi, fait 
vibrer tous les cœurs , fait braver les dangers 
t la mort , rend la carrière du soldat hono- 
rable f et lui en fait siipppiier gaientieinl les 
fatigues et les privations. 

C'est à la modération dont je ne me suis 
jamais écarté, et à la confiance que j'avais ob* 
tenue dans le pays, que je ne crainsr pas d'ai« 
tribuer le peu d'pbtacles que j'ai rencontrds 
dans l'exécution des lois sur la conscription. 
Dans Tannée, plus de cinquante retardataires 
se sont présentés d'eux-mêmes; sur ii4â 
conscrits de la classe de i83i que devait four- 
nir le département de la Loire-Inférieure^ il 
n'en a pas manqué trente à lappel; chiffre 
bien inférieur à celui des retardataires de la 
même année, daiis beaucoup d'autres dépar-^ 
temens, où la poptilation est moins nom* 
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breuse, et ropinion moins hostile au goûvér-' 
nement. . *. 

Plus des trois quarts de ces jeunes gens par- 
tageaient les opinions légitimistes de leurs fa^ 
milles, et cependant ils sont partis en chan-^ 
tant, et en criant tive Louis-Philippe^, et mort 
aux chouans. 

Les fonctionnaires chargés de l'exécutio^ 
de la loi sur la conscription devraient, eh sa- 
tisfaisant à ses rigoureuses exigeances, penser 
aussi au trouble et à la douleur qu'elle jette 
dans lés familles ; cette loi ne porte pas qu'un 
jeune soldai sera considéré comme un con^ 
damné, et souvent il est traité plus mal. 

Le zèle qu'on met à la poursuite des retar- 
dataires n'est pas toujours bien dirigé ; la 
troupe de ligne ne devrait jamais, autant que 
cela serait possible!, en être chargée; la gen- 
darmerie en a l'intelligence, et y met plus de 
prudence et de modération. 

Les retardataires qui se sont livrés au bri- 
gandage, ont été d'abord exaspérés par des 
mesures violentes et arbitraires» dont eux ou 



[ 



£T MADAME. 453 

leurs amis ont été l'objet ; des véritables ban- 
dits s'en sont ensuite emparés et les ont pous- 
sés à tous les et ces. 

L'emploi de mesures moins acerbes contre 
les jeunes soldats, une amnistie à ceux d'en-»- 
tr'eux qui n'auraient été qu'entraînés et l'é- 
loignement des chefs de bandes, (on verra plus 
loin que ce moyen a déjà réussi) né laisse- 
raient plus, dans le pays, que quelques bri- 
gands isolés, et qui seraient bientôt pris parce^ 
que les habitans les repousseraient. 

4" La Vendée prend généralement un vif 
intérêt à ceux qui se sont exposés et compro- 
mis pour une cause qui est toujours la sienne, 
et pour des opinions auxquelles elle est loin 
d*avoir renoncé. Elle ne conçoit pas même , 
tant ces braves gens sont arriérés, qu'on puisse 
abandonner des amis et des protecteurs, parce 
qu'ils sont malheureux et proscrits ; cet aban- 
don , que tant d'égoïstes et d'intrigans poli- 
tiques regarderaient à Paris, comme une chose 
toute naturelle et presque obligée, serait con^- 
sidérée par eux comme une infime trahison. 
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La présence de Marie-Carolme dans la 
Vendée, et Fimpossibilité où beaoconp de 
nobles se sont trouvés de ne pas se rendre à 
son appd, en a compromis un asscs grand 
nombre. 

Une amnistie peut seule £dre cesser cette 
cause d'irritaition. Le gouTemement gagnera, 
par cette mesure, des hommes inflnens, que la 
proscription irrite aujourdliui, et qui demain 
seront les plus dévoués au grand œuvre de 
la pacification. 

S* La noblesse et les propriétaires des biens 
ruraux, exercent, comme je Fai dit, une grande 
influence sur les habitàns de la campagne, 
d'après le mode d'exploitation des terres, qui 
établit entr'eux une sorte d'association dont 
le propriétaire est le chef. 

La richesse, l'éducation, des connaissances 
plus étendues, donnent encore au [Mcopriétaire 
une supériorité morale, que I^ métayers ne 
refusent pas de reconnsâtre parce qu'elle est 
toujours bienveillante et paternelle. 

Bien que leurs convictions politiques soient 
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en général peu favorables au gouvernement 
actuel, je considère l'influence des proprié^ 
taires des biens ruraux, moins comme un 
élément de désordre que comme un moyen 
de pacification. C'est à Thabileté du gouver-* 
nement à s'emparer de ce moyen et à l'uti- 
liser. 

& Le clergé conserve une très-grande in- 
fluence dans la Vendée; nul doute qu il ne 
regrette la restauration qui effectivement le 
traitait fort bien , et lui laissait même prendre 
une sorte de domination qui n'était pas pure- 
ment spirituelle. 

On peut croire que ses dispositions sont 
peu favorables au gouvernement , quand, sur 
3 1 curés ou desservants d'un arrondissement 
que je prends au hasard, (celui d'Ancenis), 
quatre seulement recommandaient le roi 
aux p^ière^ de l'église; quand ceux qui 
croyaient pouvoir s'en dispenser , répon- 
daient qu'ils n'en avaient pas reçu l'autorisa- 
tion de M. l'évêquc. 

Les prêtres comme les légitimistes , les ré- 
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pubficaifis comme les ccMislitiitHMmeb , pea- 
Tenft coosenrer leois cfpimoÊÊ»^ tt n'être ps» 
excessÎTement déwcfaés an gonreniement do 
jasteHOiflieo , sans pcmr cda Touloir attirer 
SOT leur pays tons les fléam de la gacn« ci- 
▼iïe. 

Biais, comme ministres d'une rdigion d'o- 
nicHi et d'amonr, c*est pour eux un devoir de 
rapprocber des cœors ulc»» par de yieiDes 
haines , • de bannir à jamais de ces mallien- 
reuses contais ces affineux projets de ▼en- 
geance, et d'y ramener enfin le calme, le 
bonheur et la paix. 

Des prêtres éclaires et réellement dignes de 
ce nom, sont des phares de salut âewés entre 
la terre et le ciel ; ils éclairent les malheureux 
battus par les orages de la vie, leur font 
apercevoir les écueils et les dirigent vers le 
pcMt ; ils ne répudieront pas la missimi auguste 
et sainte qu*ils sont appelés à renqplir 

« Quand la Beiîgîoiiy mère désespërée, 

» Par ses propres enfans sans cesse dédûrëe, 

9 Dans ses temples déserts pleurant lenrs attentats « 

9 l/e pardon sur la bonchey en vain leur tend les bras.» 
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M. révêque de Nantes avait déjà compris 

cette haute mission, et en avait rappelé les 

devoirs à son clergé ; mais il avait éprouvé 

des difficultés de la part d'un certain nombre 

de ses prêtres, qui se permirent de lui faire 

des t^résentations assez énergiques, surtout 
pour le Douane saivamfcu: Philippujn^ qu'il 

leur arait intimé de chauler. 

Dansmes relations avec ce vénérable prélat, 
}e n'ai «u qu'à me louer de ses bonnes dispo- 
sitions et de son désir de contribuer, autant 
qu'il dépendait de lui , à faire cesser tous lés 
excès qoi souillaient ce malheureux pays, 
qui étaient si désastreux et si contraires (di- 
sait-il) à la religion, à tout principe d'humanité 
et à la charité chrétienne. 

Déjà, au moment de nK)n départ, on s'était 

aperçu que les efforts de ce bon é véque avaient 

pmté leurs fruits , car MM. les curés s'étaient 

un peu amendés, parte qu'il avait sévi enverï^ 

^elques^uns qui s'étaient montrés les plus 

i»calcitraiits , et <yaHl éiait visible que le zélé 

pnébt était bien décidé à &ire exécuter ses 

mandeniens et ses instructions épiscopales. 

28 
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§5. 



Le lecteur a pu apprécier mes obsenratioiis 
sur les causes d'irritatioD qui existent dans la 
Vendée. Je lui e^^poserai maintenant mes 
opinions sur les moyens à employer pour la 
pacifier. 

Dans les premiers jours de décembre i832i 
}e fus informé que les sommités du parti légir 
miste étaient disposées à traiter de la pacifi- 
cation de la Vendée et désiraient que je leur 
servisse d'intermédiaire près du gouyeme- 
ment. 

Le désir que j'ayais de voir jouir le pays 
d'une tranquillité entière et durable me fit 
répondre que je m'en chargerais volontiers > 
mais qu*avant tout je devais connaître sur 
quelles bases ils voulaient traiter. 

Je partis sur ces entrefaites pour les assises 
de Blois, où j'étais appelé pour déposer dans 
le procès de MM. Guibourg et de Laubépin. 

Je reçus dans cette yiile la lettre suivante ; 
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m Mon général, les difficultés sans nombre que 
»j*aî éprouvées poi^r faire parvenir l'exprès- 
» sion .des paroles que vous m'avez dit de 
if^ tr:a9smjettre à l'auteur du bîUet que vous avez 
» lu , seront peut-être cause que ma lettre ne 
^ vous trouvera plus à Blois. 

3» Je reçois à Tinstant la réponse suivante : 

» i" Que pour examiner une question aussi 
» grave et la résoudre, il ne faut pas être 
>> pressé par Fobligation d'ui^e réponse 
» prompjte. 

» 2® Que les intérêts de tout TOuest étant 
» les mêmes , il faudbrait , mon général , que 
» vous reçussiez les pouvoirs nécessaires pour 
ri en traiter sans contrariété. 

3» 3^ Que, pour des choses d'une aussi haute 
fi importance , il faudrait des entrevues avec 
» vous 9 pour éclairçir une infinité de questions 
p sub^idi^res. ' 

» Enfin on termine par vous remercier de 
^ vos bonnes dispositions , et vous pouvez 
» compter dans toutes les circonstances , sur la 
» loyauté et la déUcatesse des gens auxquels 
» vpus 4Tez afiEaire, comme ils comptent eux.- 



1 
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» mêmes sur votre bonne foi , qualité parti^^ 
» culière qui vous distingue et capte là con- 
» fiaoce. 

V Après ma mission remplie, veuilles , mon 
» général, recevoir etc, 

» Nous espérons que vous nous reviendrez 
».au plùtât. 

« Vous ce bon ange pays ci ; 

> T'en pri, n'a pas bandonaë H. » 

Cette lettre m'annonçait que les intérêts de 
tous les départements de FOuest étant les 
mêmes, il faudrait que je fusse pourvu des 
pouvoirs nécessaires pour en traiter sans con- 
trariété. On me demandait des entrevues. Je 
crus alors devoir en râférer au gouvernement, 
et sollicitai de M. le Président du conseil Tau- 
torisation de me rendre à Paris, eii lui faisant 

connaitrts Tobjet de cette demande. Il me ré- 
pondit en me l'accordant par le i^tour dû 

courrier. 

A mon 'arrivée je me présentai che% M. le 

Maréchal qui m'invita à dîner et eut ^eni^te 

un entretien avec moi: je hii ^ir posai te posi- 

tioiK do pays et les moyens que je croyais prt>-^ 
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près à le pacifier. J'avais préparé une note.quo 
je lui laissai , ainsi que la Jettre qu'on a lueci-^ 
dessus. Trai^^ jours aprè$, il. me rendit h tefr-< 
tre > en me disant qu on nft pouvait ae<;éderià 
cette demande. 

Je le priai de remarquer qu>e les çh^ïs UpÉr» 
mistes ne demandafei^trienpoweu^K-méineâ^ 
qu'ils étaient pour leur pi:apre compte àis^ 
posés à s*expatrier, qu'ils désiraient aexiJl^ 
ment que les hommes qui n'avaient étéqu'cgai'^ 
rés, pussent rentrer dans leurs foyers. 

Je vis avec peine, d'après la réponse de 
M. le Maréchal, que tout espoir de pacifica- 
tion était perdu. 

M. Thiers, alors^ ministre de rUitésieurt se** 
çut tout différemment les ouvertures que je 
lui fis à ce sujet; il pens^ qu'il fallait saivm 
cette négociation , et il fut convenu que je hÀ 
rendrais compte dkeçtenijsnt de ses progrès^ 
et des difficulté^ qi9ie je paun:aU rencontrer, il 
me demanda si je pensais qu'il fiit nécessaire 
d'informer le prefefc de la mission dont je serais 
chargé. Je le priaÂ de remarquer que les légi- 
timistes avaient exprimé le désir que je fusse 
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pourvu des pouYoirs nécessaires pour traiter 
sans contrariétés^ qu'ils avaient cru à ma 
banne foi qui avait capté leur confiance^ et 
que l'adjoDCtion d*un nouveau personnage 
pourrait donner lieu à quelques contrariées , 
altérer cette confiance et Caire tout échouer. 
Il sentit la justesse de cette observation, car, 
lui ayant ditque les entrevuds qmm*étaient de- 
mandées par les légitimistes , et que le cours 
de la négdciation rendrait indispensables, 
seraient sûrement remarquées par M. le pré- 
fet , et qu'il pourrait mettre ses nùmches après 
moi y il me ré][>6ndit : « Me vous eii inquiéter 
» pas ; si Maunce-Duval met des mouchés 
» après vous , je saurai les chasser. » 

Le lendemain 27 décembre, je fus reçu pai' 
le Roi ; il m*accueillit avec une extrême bien- 
vdllance , et voulut bien me féliciter de la con- 
duite que j'avais tenue envers la duchesse de 
<c Berri. En effet, ajouta-t-il, n^esi-eUepasmà 
» nièce^ la nièce chérie de majemme qui en 
»' DESSECHE ? x> L'expression que le Roi ajoutait 
à ces paroles dut m^ convaincre qu'il était dans 
les meilleures dispositions pour la Duchesse. Il 
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meparlaenlsuite, avec un air de satisfaction très 
remarquable, de l'idée qu'il avait eue de faire 
présenter aux chambres un projet de loi rela- 
tif à la duchesse deJBerri, car, << disait4lj 
» c'est un bâton qiuefcd mis (dans le rouage^ 
» sijé ne ni y étais pas pris- ainsi ^ elle aurait 
^ été jugée y ety soit. cfuC eUe eût été accpdttée ou 
» condarrméey ma position eût été fort embar-^ 
» rassarde^ et on m'eût toujours blâmé. » 

J'avais d'autant plus de sujet d'être firappé 
de la touchante sollicitude que le roi montrait 
pour la Duchesse, qu'à cette époque beaucoup 
de gens pensaient tout le contraire. 

Dans un moment d'effusion S. M. me dit : 
« Général, ries1r<e pas que madame de Berri 
» estbienà Bla/e? — <* Oui, sire, répondis-je; 
}> je crois malgré ce qu'on dit, que Tairestbon* 
— i< Mais ce n'est pas cela^ je veux dire 
^qu^elle est bien làj parce qu'' on peut mettre la 
» PLANCHE quand on çouA'aj et la j aire voguer. 
Un peu confus de mon erreur, je répondis : 
a Certainement sire , plutôt fait mieux vaudra; 
» ce sera de plus un excellent moyen de faire 
» partir de la Vendée bien des gens qui me 
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» gloeBt, et n'attendeul q«e son départ poor 
n quitter la France, n 

Pendant cette audience, qui dura plus d'une 
heure, le Roi ne cessa de montrer leméiïié in- 
térêt pour madame la duchesse, et )e pensai 
aux premiers jours apprendre là nouvelle de 
son départ, qui n'eut lieu cependant que 
long-temps après. 

Je fis part au Roi des notes relatives & Ta 
pacification de la Vendée que j'avaisremises au 
Président du conseil , et au Ministre de l'in- 
térieur, ainsi que des réponses que j'en avais 
obtenues. Il applaudit aux intentions de M. 
Thiers et me donna même à ce sujet quelques 
instructions particulières. 

Mani de ces instructions, je partis le i jan- 
vier i833 pour Nantes où j'arrivai le 3. 

Les chefs du parti légitimiste m'attendaient, 
et, aussitôt après mon arrivée , ils me firent 
demander quelles instructions j'avais reçues. 
Je répondis que, sans en avoir de bien posi- 
tives, j'étais cependant autorisé à entamer et 
à suivre les négociations ; que je pensais que 
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pour prouver la smcërité de leur dosir d'' 
ver à une pacification générale il était il 
pensable. 

i*" De dissoudre les bandes ^ et de poiirvoif 
à leurs besoins , moyen sûr de les empêcher 
de continuer leurs exaction*. 

a"" D'éloigner dupaysv à tout prix» quelque!» 
chefs de bande qui n'y pouvaient absolutneut 
rester sans être des sujets d'inquiétude et de 
troubles. 

; 

Tout cela fut reli^eus^ntnt exécuté; les 
bandes furent dissoutes : dixr-sept de leurs 
chefs reconnus trop dangereux poisr rester 
dans le pays , furent envoyés à Jersey, et la 
Vendée , pendant six niois , fut aussi tranquille 
que le reste de la France. 

Ce succès obtenu^ j'en fis un rapport à M. le 
Président du conseil ; j'y joignis mes observa*- 
tions sur l'esprit, les mœûvs et le caractère 
des habitants de l'Ouest, sur la direction que 
je croyais nécessaire de donner à Tadminis'- 
tration de ce pays, et enfin sur la nécessité 
et l'urgence d'accorder une amnistie générale,. 
en représentant que c'était à l'espoir de cette 
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amnistie que }*ëtais redevable des résultats 
avantageux que f avais obtenus, et dont la 
Vendée jouirait encore (je le dis avec convie* 
tion) si mes obsenrations avaient été ac- 
cueillies. 

M. Tfaiers étant passé quelques jours après 
mon départ de Paris du ministère de l'intérieur 
à celui du Commerce y mes relations durent 
cesser avec lui. J'en (us vivement contrarié , 
parce que , connaissant les dispositions de ce 
ministre , j'ai l'assurance que je serais arrivé 
à cette pacification, objet de mes vœux les plus 
cbers et de ceux de tout le pays. Il fut rem- 
placé par M. d'Argout que je ne connaissais 
pas , et qui peut-être avait des vues tout oppo- 
sées à celles de son prédécesseur. Je ne crus 
pas devoir entamer une nouvelle correspon- 
dance avec lui. 

Huit jours après le rapport que j'avais 
adressé au Président du conseil, j'en fis parve- 
nir un semblable au Roi , et lui rendis compte 
du résultat des instructions particulières qu'il 
m'avait données. 

Si la chouannerie a reparu dans la Vendée, on 
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ne peut l'àitriboer qu^aux fautes du gouverne- 
ment ; si une amnistie eût été accordée , les 
chefs de baiide qu'on avait expatriés ne se- 
raient pas revenus, et n'auraient piais rallié 
des retardataires et des mécontents qui, sans 
eux n'auraient rien osé entreprendre; le calme 
régnerait dans la Vendée, et les partis y ont 
reparu avec toute leur exaspéiation. Les chefs 
légitimistes trompés dans leurs espérances ^ 
sont aujourd'hui , moins peut^ être que jamais, 
disposés à traiter de la pacification. 

Mes Opinions sur la Vendée se trouvant en 
désaccord avec celles de M. le Président du 
conseil , où Conçoit qtie, malgré mon attache- 
ment bien connu à mes devoirs , elles devaient 
lui être peu agréables , et peut-être même un 
sujet d'embarras \ aussi s'est-il einpresâé de 
me mettre à la retraite , en me traitant avec 
une sorte de défaveur , qui prouverait qu'il 
n'a reconnu ni les services que j'ai rendus au 
pays, ni les intentions dont j'étais animé pout* 

sa tranquillité et son bonheur. 

J*avais reçu tant de preuves d'affection et 

d'attachement des habitans de la Loire^ 
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Inférieure , que je ne pus m'en éloigner 3anft 
leur exprimer tous les regrets que j'en éprou- 
vais dans les adieux que je leur kdssai en les 
quittant'. 

Je ne puis terminer cet ouvrage san^ rendre 
une justice méritée au p9triotÎ3me« a» sèle 
éclairé^ et au dévouement, au-dessus de tout 
éloge, du conseil municipal de Nantes et de 
son digne et respectable Maire , M, Favre. La 
paternelle admiiûstration de ce magistrat ci- 
toyen, sa droiture,, sa fermeté dans des circon^ 
stances difliciles, lui ont mérité le$ sufirages de 
ses admini$trés pour être élevé de nouveau à la 
place de Maire; c'est une couronne civique 
attachée par la reconnaissance sur le front d'un 
homme de bien. 

Je dois aussi mon tribut d'éloges au 32* ré- 
giment, si bien commandé par son digne chef 

' Citoyens > 

Ayant atteint ma soixante-deuxième année, je me trouve 
frap|>é par rordonnanct rojale, qui admet à la reU-ait^ j^ 
marechainK-de-carop de cet âge : cette décision m'est d'au- 
tant plus sensible <|u'eUe me prive du bonheur de fcs|çr 
parmi vous. 

Sans nrëteudre in'altribuer trop de mérUe, j'ai ]^ con- 
science ae croire que j'ai été utile , et que je me suis rendu 
pour ainsi dire nécessaire au pays dont jf m'éUisi aU«plié 
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le oolooel Duvivîer; pendant itoi& ans quHI 
H réside dans la Loîre-^Infêrieure, la parcou- 
rant daas tons les sens^ sa bonne tenue» sa se* 
vère discipline, TexceUent esprit dont il était 
animé, lui ont gagné la confiance étramitié de 
tous les halntans. 

J'ai vu l'ancien 32*régiment, en Italie et en 
Egypte» rendre son nom immortel, cité comme 
un des plus braves dans des armées où onnVn 
pouvail: compter que de braves,» et se distinguer 
aux champs de Lodi, d' Arcole, de Rivoli» des 
Pyramides, d'Aboukir. Autre temps, autre 
gloiPè : le nouveau 32"" pourra dire : j'ai servi 
dans mon pays travaillé par des intrigues, ul- 
céré par de vieilles haines, déchiré par les 
partis, et dont le sol était continuellement 

à oonnaitre le» habîtades dans les circonstaitces difficiles et 
pénibles où il s'est .troavë parle soulérement da mois de juin 
dernier. Daos oesinonieDs critiques, j'ai pnisë, j'ose le aire, 
dans mon courage , l'activité et l'énergie nécessaires pour 
épargner de arands raalheiirs, et pour assurer à ces contrées 
ttoetramaailiité dont elles eussent été ion g- temps privées. Je 
oroia avoir réussi , et j'ai la ferme conviction au'avee de la 
persévérance et dé l'union , non-seulement elles continue- 
i^nl à ^outr du oalme actuel , mais encore que le germe des 
disseutions pourra létre facilement détruit. 

Recevez tdone mes adieux, braves babitans de la Loire- In- 
férieure 9 braves Nantais, garde nationale de Nantes, et du 
département. Je n'oublierai jamais votre dévouement et 
votns ndMe patriotisme. E«i livaltsaot de cèWavec nos vail. 
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ébranle par des insurrections; je n*y ai laisae 
que des regrets, d'honorable souTenirs, e^Vo* 
pinioii que, si la patrie reclamait nos bras pour 
sa défense , nous nous montrerions les dignes 
successeurs des braves du vieux 32*. 

Le 32* a été vivement regretté dans la Loiret- 
inférieure, et ces regrets eussent été plus amers 
encore, s41 n*eût laissé après lui le 56*, régi- 
ment déjà connu avantageusement dans le 
pays, depuis à peu près deux ans, et qui, sous 
les ordres d'un officier aussi distingué que le 
colonel La-Feuille, ne pourra que mériter de 
plus enplus , comme le 32% Testime et Taffec- 
tion des habitais. 

lans soldats, vous avez puissamment coopère à dëtruire d'un 
seul coup les efforts impuissans des irréconciliables enne- 
mis de notre repos et de notre liberté. L'élan dont vous 
donnez l'exemple m*est un sûr garant que , si les mêmes 
tentatives se renouvelaient, vous seriez prêts à affronter en- 
core tous les périls pour faire repentir de leur audace les 
incorrigibles fauteurs et artisans de la guerre civile. 

Quant à vous, bons habitans de la campagne qui , dans 
mes nombreuses courses, m'avez montré tant d'attachement, 
je vous en témoi^e toute ma recoonaissance; j'ai cherché 
pendant ma gestion, et en tout ce qui dépendait de moi, à 
adoucir votre sort et celui de vos eniaus* Ge que )*attends de 
vous, c'est votre soumission aux lois qui nous régissent, et 
surtout de vous abstenir d'écouter les conseils pemdes de la 
malveillance , car ils ne sauraient attirer sur vous que des 
dangers , et la cruelle perspective de voir vos campagnes 
ravagées. 

En m'éloîgiian^ , je porte toujours mes • regards sur le 
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CONCLUSION. 

Je ne dirai pas : 

Que le gouyememeot veat qnil j ait une 
Vendée; 

Que n'ayant rien à redouter de l'étranger , 
la Vendée et les émeutes (je veux dire la 
crainte des émeutes), sont les seuls. moti& qui 
le déterminent à maintenir encore reffectif de 
l'armée à un chiffre très-élevé. 

Que nous aurons toujours de gros budgets 
pom* avoir des baïonnettes, et des baïonnettes 
pour avoir de gros budgets. 

Je ne le dirai pas, parce que je rougirais, 
comme Français , d'en acquérir la conviction, 

Mais je dirai que tout ce qui peut réelle- 
ment améliorer la situation des départements 

pays, et si le ipalteur voulait qu'il devint encore le théâtre 
de nouveaux troubles , vous me verriez accourir parmi vous 
et prendre rang comme volontaire dans cette milice natior 
nafe, l'orgueil et l'espoir de la patrie : je lui apporterais ma 
vieille expérience et un dévouement sans bornes. 

En voas donnant le dernier adieu, je vous recommande 
d'avoir confiance dans la sagesse de vos chefs militaires e% 
administratifs, et dans celle spécialement de l'illustre et 
brave général comte d'Ërlbn, qui doit être pour vous la 
meilleure des garanties. 

(J'ai l'honneur ^(c. 
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de l'Onest doit être adopté ; que le j^jet de 
M. Tfaiers d'y fiôre percer de nouvelles routes 
est excellent ; ce que j'ai dit« dans cet ouvrage, 
de celles ouvertes par Napoléon, en ont dé- 
montré les avantages. 

Je dirai que le projet que vient d'exécuter M. le 
maréchal président du conseil, en envoyant 
dans rOnest un escadron et des brigades de 
goidannerie à cheval, n'ofiBne diantre avantage 
i|Qe celui de grosar le budjet du ministère de 
la guerre, ce qui n'est pas abscrfument sans in- 
térêt pour ceux qui en font un monopole. 

Je dirai que la mesure prise de confier les 
fonctions d'officiers de police judiciaire à des 
. sous-officiers de gendarmerie , m^aurait paru 
tres-bouffonne , si elle n'avait pas été propo- 
sée par un grave magistrat. 

Je dirai que toutes les mesures extraor- 
dinaires, sérieuses ou bouffi)nnes que l'on 
pourra prendre pour la Vendée, seront moins 
propres à calmer ces dqpartemens qu'à les 
révolter. 

Je dirai que, sans envoyer dans l'Ouest de 
nouveaux corps de gendarmerie, sans aug- 
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mentey ies cadres des compagnies qui exis- 
tent , il eût été plus simple , plus utile , plus 
économique d'ajouter, dans ces départemens, 
à chaque brigade à cheval , une , deux , et 
même trois brigades à pied , selon l'impor- 
tance , les exigences du service et la position 
des résidences. 

Je dirai , enfin , e\ avec la plus intime con- 
viction, qu'une amnistie est le meilleur et 
même Tunique moyen^de pacifier la Vendée ; 
que les chefs vendéens et les propriétaires des 
biens ruraux la défaut» ils purgeront le 
pays des chefs de bandes^ feront rejoindre les 
retardataires ; il ne restera plus que quelques 
mi$érjablçs, étrangers au pays # repoussés par- 
tout , et qui seront bientôt arrêtés* 
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PIÈCE JUSTIFICATIVE. 



Rapport du commandant George^ chef de bataillon du 39* 

de ligne, 

Glisson, le 15 juin 1832. 
Mon GÉnéftàLy 

Conformément à votre lettre de ce jour, j'ai l'hon- 
neur de vous adresser les détails des évènemens sur- 
venus dans mon batailloo, depuis le 5 juin jusqu'au- 
jourd'hui. 

Dans la nuit du 5 au 4» vers onze heures, une bande 
de chouans s*est présentée à la Chapelle^Basse-Mer, 
où. M. George, lientenaftt, qui avait été prévenu qu'il 
devait y avoir un rassemblement, avait envoyé un dé- 
tachement de quarante hommes, commandé par le 
sous-lieutenant Rudent; les rebelles s'étant sauvés au 
qui vive qui fut crié sur eux, on fit dessus une décharge 
de quelques coups de fusil. Le nommé Simoneau , 
habitant de la Ghapelle-Basse-Mer , qui fut atteint 
d'une balle, mourut sur le coup ; on a su aussi qu'un 
autre individu, du même bourg, nommé Bedureau, 
avait été blessé. 

M. George se rendit à la Chàppelîe-Basse-Mer avec 
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le reste de son inonde^ le 4 ^^ matin^ mais alqrs^ tout 
était terminé. 

Le 4? à ^^P^ heures du matin, j'ai été prévenu que 
le. tocsin avait été sonné. dans les communes du Fallet, 
Monniëresy^ Maisdon et Saint-Lumine,.e^, quelles ré- 
voltés se réunissaient à Maisdon ; ayant fait rpconâaî- 
tre la chose., )'ai fait partir la compagnie de grena- 
diers et la 2* compagoie du centre et quatre gendar- 
mes, SQUS le , commandement de M. le capitaine des 
grenadiers Giam«irchi, avec ordre de cher,cher les re-. 
belles et de les attaquer vivement. Cette première co- 
lonne fut suivie de près par une seconde d'environ, 
cent hommes, qui arriva lorsque les brigands étaient 
déjà en fuite. . . . 

Cette affaire vous et autidéfà connue, f ai pensé que 
ces détails vous sufi&raient ( un sergent de grenadier» 
fut Uessé en entrant à Maisdon}^ ' 

« 

Les compagnies qui avaient été par votre ordre à 
Saint-Philibert, n'étant rentrées à Aigrefeuille que le 
6, à dix heures du matin, je me mis en marche à onze 
heures avec mon détachement, passant par Maisdon 
où, d'après ce que j'avais appris, il y avait de la pou- 
dre chez le curé* En effet, lorsque jejcne suis présenté, 
il me fit remettre de bonne grâce environ trente-cinq 
livres de poudre, fine, de la chari>ie;et.des bandes, le 
tout renfermé dans deux sachets qu'il avait fait por- 
ter à un quart d'heure de chez lui dans la crainte d'ê- 
tre compromis, et qu'il a déclaré avoir été laissés dans 
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sa oonr^ sans qu*îl puisse dire par qvn ( cette potidre 

a été envoyée à Nantes ). 

Le même Jour 6, dai^s la matinée. M, Pinson, aâ- 
{ndant^major , ayant appris que des rebelles se réu- 
nissaient à tn Pénisêière dé ta Cour, espèce de cbâtean 
dépendant de la commune de ia BernattUèn (Vendée), 
situé à une lieue et demie deClisson, et qtt*Hs avaient 
l'intention de désarmer la garde nationale du Cagan 
et de laBraffièrê , fit pi^rtir un détachement de qua-* 
rante-cinq hommes et deux gendarmes pour se por- 
ter vers Tendroit indiqué ; ce détachement c*étant 
pas assez fort pour cefner cette habitation à laquelle 
tient un jardin très-vaste, un gendarme fut dépêché 
pour demander du renfort : de suite on envoya d'au* 
tresdétaobements formant ensemble quatre^-vingt-dix 
hommes, et sains Tarrivée de M. Lesoenr Lenitqoi 
arait avec lui quarante hommes, le premier détache^- 
ment aurait dû se retirer; car il arrivait de toutes 
parts des paysans armés qui ne s^arrètèreot que lors- 
qu'ils ont vu qu'il n'était plus temps pour agir. 

C'est à mon arrivée à Glisson^ vers trois heures et 
demie de l'après-midi, que j'appris ce qui se passait; 
je ne pris que le temps nécessaire pour déposer les 
saes, et je me dirigeai au pas de course sur /« Péuis" 
tiére de ia Cotur, ob une funllade assez suivie était en- 
gagée ; on était déjà dans la cour et le jarcfin, et le 
feu avait été mis à une partie delà maison de laquelle 
on s'était approché par le moyen de plusieurs brèches 
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qii^on avait dû élablir pour moins exposer les hom- 
mes. Une partie des chouans, qui avaient cherché à 
se sauver pour échaf^er à ia flamme , ont été tués 
dans le jardin et dans la prairie voisine: quelques-uns 
sont parvenus à se sauver. D'après le recensement 
fait le lendemain des tués et briilés, une vingtaine ont 
été bien reconnus, et, à leur physique et à leur mise, 
ils paraissaient être en partie des personnes de mar- 
que ; on croit qu'il y avait un curé, car on a trouvé 
une soutane dans la maison. On n'est pas encore Ûxé 
sur le nombre qu'il pouvait y avoir dans cette maison; 
on croit cependant qu'ils étaient environ cinquante : 
on croit toujours qu'il y en a qui sont enterrés sous 
les décombres^ ce qui n'a pu être vérifié; car le feu 
brûle encore. 

A mon arrivée à ce château, fe fis battre la charge, 
et les soldats, à l'envi l'un de l'autre, se précipitèrent 
dans l'intérieur de la maison ^ ce fut en ce moment 
que trois hommes furent tués par des chouans qui 
s'étaient réfufs^iés dans un endroit obscur. Alors le» 
soldats exaspérés, voyant l'impossibilité de se rendre 
maîtres de ces misérables, sans courir les plus grands 
dangers , ne purent être contenus , et en un instant * 
toute la maison était en feu. Ces brigands étaient tel- 
lement décidés, que pendant l'action ils ne cessèrent 
de crier : A mort ! Vm Henri V ! et ils sonnaient des 
airs pour appeler sans doute à leur secours. 

Tous les militaires qui se trouvaient là ont tenu une 
conduite digne des plus grands éloges. On pourrait' 
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leur reprocher trop d*ardeur; c'est ce qui a été cause 
que tant d'hommes ont été mis hors 4e combat. Il y 
a eu dans cette affaire quatre tués et dix blessés, tous 
de mon bataillon. 

Je dois cependant ne pas vous laisser ignorer que 
la gendannerie a montré le zèle et le courage dési- 
rables dans cette affaire. 

La garde nationale de Glisson s'est également dis- 
tinguée ce }our-là. 

Le 8 , un détachement de soixante hommes, dont 
vingt gardes nationaux , partit d'Aigrefeuille, sous le 
commandement de M. Roch, capitaine de la garde 
nationale , comme localiste^ secondé par M. Croisil- 
les, sous-lieutenant du régirent, se dirigeant sur le 
village de la Hautièrê , où l'on était informé que s'é- 
taient réfugiés quelques cheli» de chouans, avec l'in- 
tention de former une nouvelle bande. Plusieurs in- 
dividus ayant pris la fuite à l'approche de la troupe , 
on leur fit quelquesdécharges sans pouvoir en atten- 
dre. Le village ayant été cerné, un chouan fui aperçu 
par des grenadiers, qui coururent dessus pour l'arrê- 
ter. Fort heureusement , le coup qu'il tira ne blessa 
personne , et en un instant il fut percé de coups de 
baïonnettes. On présume que c'est un nommé Bas- 
cher *. 

Cette affaire, sans être très-marquante, a du moins 

empêché -un rassemblement de se former, et a eu 

pour but d'inspirer la terreur dans le pays. 

» • • " * 

' C'était effectivement M. Bascher. 
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J^oubliais de vous dire , mon général, que le 5, 
M.Geoffroy, capitaine, qui commandait à Vallet, ayant 
été informé qu'il y avait une bande de chouans dans 
les environs de la Chapelie-Huliny y avait dirigé un 
détachement, :£u effet, quelques individus armés , 
qui fuyaient à toutes jambes, furent aperçus. Quel- 
ques honmies ayant été envoyés en tirailleurs, leur 
tirèrent une quinzaine de coups de fusils et deux 
chouans furent tués et un autre blessé. Le détache- 
ment , ne voyant plus personne , est rentré à Vallet. 
Quoique cette action soit peu importante, j'ai cru de- 
voir vous en donner connaissance. 

M. George , lieutenant ^ qui commandait au Lo- 
roux, n'a pas pris part aux affaires des 4 et 6; mais 
il ne travaillait pas moins de son côté. Je reçois une 
lettre de lui aujourd'hui» par laquelle il m'informe 
que, par son attitude imposante, ilest parvenu à em- 
pêcher les bandes de se grossir dans ces environs, et 
que, dans la nuit du' 1 3, il a arrêté MM. de Lande- 
mont et Landais-Gadiniëre, qui en ce moment doi- 
vent être dans les prisons de Nantes. Le premier, qui 
était le moteur de la révolte à Saint-Julien, a été saisi 
avec trois pistolets , un poignard et quelques balles 
de réserve ; le second avait fait partie de la bande de 
la Vincéndièrey et était chargé d'en diriger la marche. 

Je vous avais rendu compte d'une prise de six che- 
vaux ; dans la crainte que mon rapport ne vous ait 
pas été remis, je vais vous en donner de nouveau les 
détails. 
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Ayant été informé^ le 8^ que des personaes incon- 
nues s'étaient présentées à un métayer de la métairie 
La Setiière^ commune de Saint'Crépin ( Maine-et-Loi- 
re )f avec six chevaux, ea le priant de les mettre 4dans 
se» écuries ; que le oiétayer, dans la crainrté dé se 
compromettre , avait refasé de s*en charger, et qu^iis 
avaient été abandonnés dans un^àturage voisin de 
cette ferme, sans que lesdits inconnus eussent voulu 
dire à qui ils appartenaient; {'ai envoyé an détache- 
ment, commandé par un officier , qui en effet trouva 
les six chevaux, et me les amena à Glisson. Dans le 
nombre, j'ai cru avoir reconnu celui que M. Dudoré 
mqùtait lorsqu'il fut conduit à Nantes. 

En rendant compte de cette prise au lieutenant- 
général SoitgnaC en même temps qci'à vous, f ai reçu 
l'ordre de les envoyer à Najates, où on m*a dit qu^ls 
avaient été placés avec ceux de la gendarmerie. 

Je vous adresse la situation de mon bataillon et le 
rapport du 1 1 au i5 courant. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, 
Mon général 9 

Votre très-humble et très-obéissant 
subordonné , 

Le chef de bataillon du 29% 
Gborge. 



FIN. 



